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INTRODUCTION. 



L'événement le plus connu de Thistoire portugaise est la 
Révolution de 1640. Ce réveil d'une nationalité vivace ren- 
dit à Tantique Lusitanie son indépendance et replaça la 
couronne dans la royale famille de Bragance , aidée des 
sympathies actives de la France, de TÂngleterre et de toutes 
les puissances rivales de la maison d'Autriche. 

n fallait tout créer pour le nouveau royaume appauvri 
par (c les soixante années de captivité » sous le joug de 
la mourante dynastie autrichienne, finances, armée, flotte, 
arsenaux. Lorsque l'Espagne voulut reprendre par les 
armes le royaume séparé , les conspirations vinrent à son 
aide ; mais don Joao IV triompha de tout , et à la fin d'un 
règne de seize ans (1656), il pouvait prévoir que le Portu- 
gal resterait maître de ses destinées. 

Sa veuve, dona Luiza-Francisca de Guzman, régente pen- 
dant les premières années du règne de son fils aîné, mon* 
tra cette même énergie qui avait tant contribué au succès 
de la Révolution de 1640. Elle soutint avec fermeté la lutte 
contre les Espagnols , tout en réorganisant le royaume. 
Mais les dynasties comme les États ont leurs moments de 
crise. On sait la dramatique histoire de ce roi, don 
Âlfonse VI, marié en 1663 à Marie d'Âumale, princesse de 
Savoie-Nemours, qui se vit forcé de se démettre de la cou- 
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ronne le ^ septembre 1667, à Tâge de ^ ans, et de lais- 
ser à son frère, don Pedro, la régence et sa femme, dont 
le premier mariage fut déclaré nul (2 avril 1668) (1). 

Cette même année, 18 février, la guerre qui durait de- 
puis vingt-six ans avec FEspagne, fut terminée par un 
traité qui assura Tindépendance du Portugal. 

Le roi mort à quarante ans, le 12 septembre 168S, sod 
frère prit le nom de don Pedro U. 

n avait de la reine Marie une fille unique, Isabelle ^ née 
le 6 janvier 1669. C'est le mariage de cette princesse, âgée 
de dix-sept ans, et plus tard celui de don Pedro lui-même, 
devenu veuf, qui donnèrent lieu aux correspondances diplo- 
matiques que nous publions ici. 

L'infante Isabelle avait été accordée et même fiancée au 

(1) Philippe, duc de Savoie, roi de Chypre, dit Sans-Terre, né 
àChambéry, en 1438, y mourut en 1497. Il épousa Marguerite de 
Bourbon, puis Claude de Brosses , de Bretagne. Il fut le père de 
PhUiberte, qui épousa Julien de Médicis , frère du pape Léon î, 
à qui François P' donna le duché do Nemours, passé ensuite à Phi- 
lippe, comte de Genève, souche des ducs de Nemours. Jacques, 
duc de Nemours et de Genevois, eut d*Ânne d'Est, veuve de Fran- 
çois, duc de Guise, Henri, duc de Nemours, de Genevois et d'An* 
maie, qui eut d'Anne de Lorraine, fille unique de Charles de Lor 
raine, Charles-Âmëdée, duc de Nemours et de Genevois, mari 
d'Elisabeth de Vendosme, père à son tour de Marie-Jeanne -Bap- 
tiste , mariée à Charles-Emmanuel II , duc de Savoie et roi de 
Chypre, et de Marie-Françoise-Elisabeth, reine de Portugal. 

Cette princesse était née à Paris, le 21 juin 1646. Sa sœur po^ 
tait )e nom de mademoiselle de Nemours, elle celui de mademff- 
selle d'Âumale ; elle avait été élevée à Paris, au couvent des filto 
de Sainte-Marie. 

ÂlfoDse VI , roi de Portugal (second roi de la maison de 
Bragance), né le 21 août 1643, mort à Cintra le 12 septembre 
1683, fils de Jean IV et de Louise de Guzman, succéda à son père 
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duc de Savoie, son cossIb gamia; ea irnenrde cette al- 
liance , les États du royaume afakiit réroqié me des kMS 
fondamentales deLamego, faîtes en 1145^ et qui défendaient 
aux filles héritières de la coaromie de se marier bors da 
royaume. Le pape avait mtaie accordé la dispense, et la 
flotte portugaise était venue jet^ Tancre k Yice, pour con- 
duire le duc à Lisbonne. Mais ce mariage se rompit par 
Tinfluence , on pourrait dire par la volonté de Loois ISV^ 
qui voulait marier et maria le jeune doc k sa nièce Anne- 
Marie de Valois, fille de Philippe, doc d'Oriéans, son frère 
unique, et de madame Henriette-Anne, fille de Chartes V% 
roi d'Angleterre. 
Louis XIV était encore dans toute sa grandeur et en 



en 1656, sous la toteUe desa mÂre, qak moarot le 27 février 1666. 
Bien qa'élerë par le grand încioiâleor da rv3raiimai ses débauches 
scandalisèrent Lisbonne. Marié en 1663 à mademoiseUe Marie 
d'Âumale, princesse de Sayoîe-Nemoars , U n'en continua pas 
moins sa rie déréglée. La jeune rône irritée s*anit d'intérêt, et, 
dit-on, d^amour, stoc TinEamt don Pedro, frère da roi, et Al- 
fonse YI se rit forcé de se démettre de la couronne, le 24 sep- 
tembre 1667, en &Tear de don Pedro que les États proclamèrent 
régent. Marie fit rompre son mariage avec Alfonse pour cause 
constatée d'impuissance, et épousa son beau-frère le 2 avril 1668. 
Cette même année (13 février), la guerre qui durait depuis vingt- 
six ans avec TEspagne , fut terminée par un traité qui assura 
Tindépendance du Portugal. L'ex-roi qui avait d'abord été relégué 
dans nie de Teroère pendant huit années, puis ramené en 1675 
au château de Cintra, j mourut d'apoplexie, âgé de 40 ans. Son 
frère Pedro lui succéda. 

On peut consdler, pour l'histoire de cette princesse, les Révolu- 
tions de Portugal,^ de l'abbé de Vertot, et la Vie de Marie de Sa-- 
voie , reine de Portugal , et de l'infante Isabelle , sa fille, par le 
Père d'Orléans, de la Compagoie de Jésus. — Paris, chez Pierre 
Ballard, me Saint-Jacques, à Sainte-Cécile. MDCXCVI, in-12. 
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paix. Mais il suivait avec persévérance la politique exté- 
rieure qui est la tradition de la France à toutes les époques 
de son histoire, n luttait contre la puissance de la maison 
d'Autriche partout et toujours, n voulait donner à la jeune 
Infante un mari de sa maison pour rétablir sur le trône de 
Portugal ; il voulait surtout en éloigner les princes qui 
étaient inféodés à la maison d'Autriche. La guerre, un mo- 
ment calmée sur les champs de bataille, se continuait dans 
la diplomatie. Le grand roi ne prévoyait pas alors Tétrange 
fortune qui devait donner à son petit-fils la couronne d'Es- 
pagne , et il s'opposait énergiquement à tout ce qui pou- 
vait tendre de près ou de loin à y réunir le Portugal. 
Quelle autre politique il ^ût suivie, s'il eût pressenti dès- 
lors que son petit-flls allait ceindre cette couronne, et que 
le Portugal servirait d'étape à tous les ennemis conjurés 
contre sa grandeur et aiderait à compromettre la nouvelle 
dynastie bourbonienne ! 

Mais en 1683 la politique naturelle de la France était 
bien de combattre l'influence des Espagnols et des Impé- 
riaux à Lisbonne, et de donner à l'héritière des Bragance 
un mari français ou au moins allié de la France. 

Malheureusement pour cette politique , c'était depuis la 
fin de la guerre de l'indépendance un système en faveur 
dans la noblesse et dans le haut clergé de Portugal de 
s'allier à l'Espagne et d'y chercher un appui qui paraissait 
le plus naturel. On voit en lisant les notes remises aux 
ambassadeurs sur le personnel de la cour de Lisbonne que 
le parti français y était le moins nombreux. L'influence 
espagnole y prédominait; on allait jusqu'à supposer chez le 
roi le dégoût de sa royauté et le désir de laisser la maison 
de Bragance sans héritiers dans la ligne directe pour pré- 
parer la réunion des deux couronnes. Mais on dut voir que 
c^était là un de ces bruits mensongers qui circulent autour 
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de tous les trônes ^ quand don Pedro remarié eut succes- 
sivement six enfants. 

Le mariage de Flnfante rencontrait encore d'autres 
obstacles, croyait-on, dans Tambition du comte d'Oropesa, 
premier ministre du roi d'Espagne , et dans celle du duc 
de Gadaval, premier ministre à Lisbonne , Tun et F autre 
issus de la maison de Bragance, et qui avaient bien quelque 
intérêt à laisser éteindre la branche atnée pour recueillir 
son royal héritage. On prétendait aussi que Tobligation de 
lui rendre les deux millions de dot de sa mère faisait re- 
culer le Conseil d'Etat devant tout projet d'alliance pour la 
jeune princesse. 

Malgré tous ces bruits connus à Versailles , Louis XIV 
espérait donner au Portugal un futur roi de son choix et 
même de sa famille , <c pour rendre le Portugal à la maison 
» de France, dont celle de Portugal était sortie depuis six 
» cents ans , des premiers ducs de Bourgogne, en la per- 
» sonne du comte Henri, père d'Mfoi^se I«'. » 

C'est dans ce sens que l'abbé de Saint-Romain avait été 
accrédité auprès de don Pedro IL Ses instructions lui recom- 
mandaient de s'appuyer sur la reine que ses instincts et son 
origine portaient vers la France , et de s'aider de son 
influence pour faire agréer le prince de la Roche-sur-Yon 
ou le comte de Vennaudois. 

Les autres prétendants étaient le prince de Neubourg, le 
prince de Bavière, le prince de Toscane, et en dernière ligne 
le prince de Parme. 

Cette négociation matrimoniale se compliqua bientôt par 
la mort de la reine Isabelle de Savoie (27 décembre 1683). 
Il fut désormais question de marier et le roi et l'infante. 

Louis XTV voulut alors donner à la fois au roi une prin- 
cesse, à l'infante un mari de sa race. 
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L'ambassadeur marquis Amelot fut chargé d'obtenir ce 
double résultat. 

La maison d'Autriche voulait donner pour reine au Por- 
tugal la princesse de Neubourg, sœur de l'impératrice 
d'Allemagne , pour mari à l'infante et roi éventuel à Lis- 
bonne le prince Charles de Neubourg^ frère de la future 
reine. 

C'est entre ces deux influences considérables que se dé- 
battait le roi de Portugal, intéressé à ménager son ancien 
ennemi et à assurer la paix sur son unique frontière , inté- 
ressé à ménager le puissant monarque qui dictait encore 
des lois à une partie de TËurope , et qui avait aidé le Por- 
tugal dans sa guerre d'indépendance. 

Avant de suivre pas à pas cet imbroglio diplomatique , 11 
en faut connaître les principaux personnages. 

Il n'y a rien à dire sur Louis XIV ni sur la reine de 
Portugal, qui a disparu de la scène quand M. Amelot ar- 
riva à Lisbonne. 

Seulement le lecteur qui prendra la peine de suivre et 
par le détail toute celte correspondance, y verra un 
Louis XIV peut-être différent de celui qu'on est habitué de 
voir dans l'histoire d'ensemble. 

Certainement on lui trouve toujours le fier sentiment de la 
domination française , la volonté d'établir son influence à 
la cour de Lisbonne, d'y annuler celle de la maison d'Au- 
triche ; mais avec quelle prudence , avec quelle réserve ! 
Quelles recommandations sans cesse renouvelées à l'am- 
bassadeur de ne jamais se mettre dans le cas d'une rupture. 
Quand les combinaisons défavorables à ses vues semblent 
avoir le plus de chance de réussir , le roi ne procède que 
par des insinuations bien éloignées de la menace. Quand il 
menace, c'est d'exiger ce qui lui est dû pour les frais de la 
guerre de l'indépendance ; il parle de son mécontentement, 
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mais il ne met jamais ta ava&t le dernier argument des 
rois de sa sorte. D cherche surtout à amener des incidents 
dilatoires pour gagner du temps. Pendant près de quatre 
ans il ne se départ jamais de cette modération. Les pré- 
tendants de sa famille sont repoussés quelquefois même 
d'une manière blessante; il recommence avec patience à 
négocier pour d'autres alliances ; toutes lui paraissent pré- 
férables à celle de Neubourg. C'est pour celle de Neubourg 
que le roi don Pedro se décide ; il ne rompt pas y il né- 
gocie encore pour marier Flnfante à un prince français , 
puis au prince de Toscane, puis au duc de Modène, tou- 
jours avec la même modération. C'est , nous le répétons , 
un tout autre Louis XIV que le roi de la guerre des 
peintres, des graveurs, des statuaires et de la légende. Et 
cependant le temps des désastres n'est pas encore venu 
pilir les rayons du soleil vieilli de Versailles. 

C'est que Louis XIV sentait bien la vraie politique, celle 
(lu'un ministre orateur exposait naguère au Sénat, 
lorsqu'il disait dans une discussion qui restera célèbre : 

« Nous n'en sommes pas à cette prétention insensée , 
qu'un homme pratique ne saurait admettre, de vouloir seul 
trancher les questions et imposer à tous sa volonté, sans 
tenir compte ni des intérêts ni des résistances de chacun. 
Présumer beaucoup de la force et de la prépondérance de 
la France est un bon et noble sentiment , un sentiment 
ualional, et il est bien de croire que la volonté de la France 
prévaut et doit prévaloir dans la sphère de ses grands et 
légitimes intérêts politiques; mais il y a deux manières de 
réaliser celte prépondérance : ou par la prudence, la cons- 
tance , la fermeté et la force de la raison : ou par la force 
brutale. Ce dernier moyen est, selon moi, le plus mauvais 
et le plus dangereux de tous. » 
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Le roi don Pedro, au dire de l'anglais Southwel 
était doué d'un tempérament robuste et vigoureux, c 
taille élevée, d'une force prodigieuse et d'une gr 
activité de corps. Il avait la conception prompte, l'e 
solide et pénétrant ... le regard grave et décent, c 
ne se remarque rien de hautain , mais un air de mod 
peu ordinaire aux personnes de son rang. Le même b 
rien dit aussi que don Pedro était sensible et pensif, 
avait un étrange penchant à la mélancolie. 

Don Pedro avait une nombreuse maison, mais il n'exii 
d'elle aucun service. Il aimait la solitude et pendant 
veuvage mangeait seul ; pendant une maladie de huit 
qui le tint enfermé dans son appartement, il avait 
l'habitude qu'il conserva depuis , de se faire apporter 
dîner tout entier dans un panier d'osier, qu'un hoi 
portait sous le bras. 

Le portrait de l'Infante nous a été tracé par Âmelol 
ces termes : • 

c< L'infante Isabelle de Portugal vint au monde 
, /f* f^ janvier 1669. Elle est aussigrande qu'une femme le 
estrc sans l'estre trop. SîTtaille est extrêmement fine 
la plus belle du monde. Elle commence à prendre un 
d'embompoint qui lui manquoit. Elle est blanche et a 
couleurs du teint vives : elle ne peut s'empeschei 
mettre du rouge, comme toutes les Portugaises. Ses ; 
sont tout des plus grans, vifs, quoique pleins d'une p 
langueur qui plaist, et parfaitement beaux. Le tour de 
visage est ovale et fort agréable, le nez bien fait, les d 
blanches et fort saines: mais celles d'en haut un 

(1) Relation de la Cour do Portugal sous don Pedro iipr 
régnant. 
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mais il ne met jamais en avant le dernier argument des 
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qu'un homme pratique ne saurait admettre, de vouloir seul 
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inclinations fort nobles : mais elle n'a la disposition de 
rien , et c'est le duc de Gadaval qui ordonne de tout chés 
elle, et qui en reiid compte au Roy. Elle aime à estre 
toujours fort parée et est charmée de tout ce qui sent la 
grandeur. Elle a pris à tâche depuis Tarrivée de la Reyne 
de faire plus d'accueil et d'honnestetés aux dames portu- 
gaises qu'auparavant, et sa Cour par cette raison est 
beaucoup plus grosse que celle de sa belle-mère. Le 
Roy la traite avec de grands égards , et lui dit souvent 
des flatteries. Elle a sa maison et ses officiers conune 
la Reyne , et on lui rend les mesmes honneurs , comme 
à l'héritière jurée du Royaume ; le Roy qui la connoist 
est bien aise de la repaistre de cette fumée , bien qu'elle 
ait esté instruite des véritables interests de ce Prince pour 
ce qui la regarde, et qu'elle ait ressenti les difficultés 
qu'il a fait naistre pour rompre en dernier lieu le 
mariage du prince de Florence, tout ce que je viens de 
dire de la manière dont elle est traittée ne laisse pas de 
contenter sa gloire. Elle s'accoutume par là plus 
aisément à la nécessité d'avoir patience. Son naturel la 
porte à éloigner de son esprit tout ce qui lui peut caus» 
du chagrin et l'obliger à des soins: elle est bien aise de 
se tromper elle mesme , et enfin elle n'est que très médio- 
crement inquiétée de l'incertitude de l'avenir. Le Père 
Pomereau qui est homme d'esprit, sage, et véritablement 
attaché à cette Princesse, n'a pas manqué de lui faire 
connoistre ce qu'elle devoit espérer ou craindre, il lui a 
donné dans les occasions les conseils dont elle avoit 
besoin tant qu'il a cru qu'ils pouvoient la soutenir et la 
mettre en estât de s'aider elle mesme. Mais elle n'a jamais 
eu la force de les suivre , et ce Père voyant ses soins 
inutiles prend à présent le parti de la laisser joîkir d'une 
tranquilité qu'il troubleroit sans fruit. Il fait depuis un an 
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tous ses efforts pour obtenir d'elle la liberté de se retirer. 
Mais rinfantè qui Festime et qui a une entière confiance 
en lui ne peut s'y résoudre, et elle regarde comme une 
chose peu honorable pour elle qu'un homme qui lui est 
attaché la quitte. Les revenus de cette Princesse vont à 
deux cent mille livres , et sont les mesmes qu'on lui avoit 
assignés lors du mariage de Savoye. » 

Voici ce que dit de cette jeune princesse son biographe, 
le Père d'Orléans : 

« L'Infante nasquit à Lisbonne le sixième de janvier , 
feste des Rois, l'an mil six cens soixante-neuf, et fut 
nommée Isabelle-Louise par le Roy très-Ghrestien son 
parrain. On vil à sa naissance paroistre une nouvelle 
étoille , qui avait un brillant particulier , mais qui ne parut 
qu'en Portugal , et dont le cours fut de peu de durée. Ce 
phénomène fit faire beaucoup de faux horoscopes , par des 
gens qui voulant plaire , ne regardoient ce nouvel astre 
que par sa lueur, et non par le peu de temps qu'il dura. 
Car tous ces horoscopes promettoient que la Princesse 
brilleroit dans le monde avec un éclat extraordinaire, 
et qu'elle brilleroit long-temps. Il eust esté naturel de 
pronostiquer qu'elle n'y feroit que paroistre , et qu'après 
avoir attiré sur elle les yeux de la Cour et peuple , 
tout d'un coup elle s'éclipseroit. 

» Il est difficile de dire si ce fut la nature ou l'édu- 
cation qui contribua le plus à former une personne si 
accomplie; ce qu'on estime tant dans le sexe, la bonne 
grâce et la beauté, estoient à tous ceux qui voyoient 
rinfante de grands sujets de l'admirer : mais on peut dire 
que ce n'estoient-là , que les moins estimables présens 
que luy avoit fait la nature. Elle avoit l'esprit éclairé, 
facile , capable de toutes choses, la compréhension vive et 
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aisée, la mémoire excellente, rimagination beDe, le 
naturel doux et docile, et fait exprès pour recevoir les 
impressions de la vertu. Toute petite qu'elle estoit , il 
paroissoit en elle de la grandeur, de Tamour de la gloire, 
et un petit excès de fierté , que la Reine ne desaprouvoit 
pas, et qu'elle disoit estre de grand usage aux personnes 
faites comme Flnfante. » 

C'est encore Amelot qui nous donnera le portrait de 
la princesse de Neubourg devenue Reine de Portugal. 

a Marie Sophie Princesse Palatine aujourd'hui Reine de 
Portugal, est née le 6 août 1666. Elle est grande d'assés 
belle taille , et fort blanche. Ses traits n'ont rien de désa- 
gréable: mais son air est contraint, et sa phisionomie peu 
spirituelle. Outre l'allemand et le latin , elle parle italien 
et frangois passablement bien. Quoiqu'elle ait de la piété 
son humeur est gide, et elle traite avec hauteur les 
personnes qui la servent. Elle a peine à s'assujetir aux 
coutumes portugaises, et demande quelque fois, si elle 
n'est pas Reyne pour faire ce qu'il lui plaist. Ses diver- 
tissements ordinaires sont de s'enfermer avec des servantes 
Allemandes, de faire avec elles de petits repas, et de 
travailler de ses propres mains à des ragoûts allemans dans 
une cuisine qu'elle a fait faire exprès dans son appartement. 
Ces manières qui choquent extrêmement la gravité portu- 
gaise, ne lui attirent nullement le respect de sa Cour. 
Elle craint terriblement le Roy son mari, et comme elle 
a pris d'abord le parti d'une entière soumission, sans 
murmure suivant les instructions de l'Electeur son père. 
Elle a commencé de bonne heure à recevoir des chagrins. 
Dom Pedro qui est ravi de prendre ascendant sur ceui 
qui ne savent pas lui tenir teste , ne l'estime , ni ne b 
considère, il ne se contraint nullement pour elle, badine 
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mesme souyent en sa présence avec des noirs qui le 
servent à la cbambre, et lui dit quelquefois des duretés : 
Du reste il lui laisse assés de liberté, et ne lui fait pas 
rhonneur d'en estre jaloux. Elle n'est informée de rien, 
n'entre dans rien , n'est bonne à rien , aussi personne ne 
ne s'attache à elle , et il n'y a pas d'apparence qu'elle se 
puisse mettre dans la suite sur un autre pied. Elle a fait 
beaucoup d'avances à l'Infante dans la vile de la prévenir 
en faveur du prince Charles de Neubourg, et la Princesse 
qui les reçevoit d'abord assés froidement commence à y 
repondre avec plus d'ouverture. L'Electeur Palatin a fort 
recommandé à sa fille de se défier de tout ce qui était 
frangois. Elle n'a de confiance et ne prend conseil, que 
d'un jésuite allemand son confesseur, qui n'est pas un 
fort habile homme. Ce religieux a avoué que la Cour 
Palatine avoit esté fort mal informée de ce qu'étoit le 
Portugal, et qu'ils ont esté absolument trompés sur la 
richesse et la puissance du Royaume , aussi bien que sur 
l'humeur et la santé du Rçgr. Les revenus d'une Reyne de 
Portugal, sont réglés à cent soixante mille livres, dont 
elle dispose absolument ; Elle n'en a guères de reste, cela 
suflBsant à peine pour les dépenses de sa maison , et pour 
son entretien , et elle ne doit s'attendre à aucune gratifi- 
cation extraordinaire du roy Dom Pedro , qui bien loin 
de cela, demandoit souvent à la feile Reyne quelques 
pistolles à emprunter qu'il ne lui rendoit jamais. » 

Après la famille royale , le personnage le plus considé- 
rable de cet épisode de l'histoire portugaise est le duc 
de Gadaval , premier ministre du roi don Pedro. 

Tout semblait dépendre de lui, qui seul pouvait appro- 
cher le Roi. Il paraissait assez favorable à l'influence 
française , mais il projetait le mariage de son fils avec la 
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fille du duc d'Ârcos , espagnol , et par là subissant Fm- 
fluence de la maison d'Autriche. L'ambassadeur français 
devait tâcher de Tentralner de son côté par la persuasion, 
et s'il était nécessaire d'en venir là par l'offre d'une pension 
de dix mille écus , enfin s'il ne réussissait pas à le gagner, 
il devait chercher à le renverser. 

n faut peut-être ne tenir compte que dans une certaine 
mesure de l'opinion de l'ambassadeur sur ce Ministre, 
son antagoniste. Nous donnons néaninoins à titre de 
renseignements le portrait qu'il en a écrit. 

ff Dom Nuno Alvarez de Mello , marquis de Ferreira et 
duc deCadavalest sans contredit le plus grand âeigneur 
du Royaume. Il est de la maison de Bragance et parent , 
mais dans un degré fort éloigné, de la branche aisnée 
qui règne depuis quarante huit ans en Portugal. 
a de grans biens et en amasse 4ous les jours, par sod 
extrême économie, et par les grâces qu'il obtient de la 
Cour. Il est le seul Duc qu'il y ait présentement en 
Portugal. Il est Général de la cavalerie et Mestre de 
camp général de l'Ëstramadure. II est grand maistre de 
la maison de la Reyne, comme il l'estoit de la deffunte, 
et cela ne l'empesche pas d'estre chez l'Infante sur le 
même pied qu'auparavant, c'est-à-dire de gouverner 
toute sa maison. Il entre à toute heure chez elle , et a un 
passe partout qui ouvre toutes les portes des appartements 
Ce qui pourroit sembler étrange, mesme dans un pais ou 
les femmes ne seroient pas aussi réservées qu'en Portugal. 
Le Duc est âgé de cinquante ans , et paroistroit assés 
bien fait si la simplicité basse et mal propre qu'il affecte 
en toute sa personne ne le défiguroit pas étrangement. 
Il a la réputation de n'estre pas brave , et n'a jamais 
fait qu'une campagne oii il n'aquit pas d'honneur. D 
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craint terriblement la guerre , parce qu'il en a les prin- 
cipales charges. On ne peut pas nier quMl n'ait de 
Tesprit et quelque connoissance des affaires du monde, 
qu'une longue expérience ou pour mieux dire une routine 
lui a acquise sans études et sans politesse. Il ne manque 
pas d'adresse pour aller à ses fcis, et il y va, pour 
ainsi dire , teste baissée sans ménagement de bienséance, 
d'honneur et de parole. Il n'a jamais su obliger personne, 
et n'a presque point d'amis. Il est homme aisé à vivre , 
et ennemi des cérémonies et de la gravité portugaise. 
Depuis la mort de la fette Reyne , qui se repentoit d'avoir 
contribué à l'avancer, il a redoublé d'assiduités auprès 
du Roy et de l'Infante, et s'est rendu nécessaire auprès 
de leurs personnes par des services les plus bas. Les soins 
qu'il prit pour rompre le mariage de Savoye lui ont attiré 
beaucoup de grâces du Roy , et une confiance plus intime 
qu'auparavant. Il a continué depuis avec le mesme succès 
à éloigner toutes les propositions qui se sont faites pour 
l'Infante, et il s'est surpassé lui mesme dans la négociation 
de Florence. Il a d'abord traitté la chose d'une hauteur 
extrême : il s'est déclaré qu'il verroit plustost tout périr 
que de céder sur les difficultés qui se rencontroient , et 
lorsqu'il a vu les obstacles bien assurés et devenus insur- 
montables dans l'esprit du Roy il a changé du blanc au 
noir, a donné les mains à tout , et a su se faire un mérite 
auprès de l'Infante d'un faux zèle qui n'a pas trompé ceux 
qui étoient dans l'affaire. Depuis la rupture de la négocia- 
tion et l'arrivée de la Reyne, il n'a pas cessé d'amuser 
l'Infante tantost d'un façon, tantost d'une autre, et 
quelque soin qu'on ait pris d'éclairer cette Princesse sur 
les intentions du Duc , elle est toujours preste a donner 
dans les pièges qu'il voudra lui tendre, par ses complai- 
sances étudiées, et ses fausses confidences. Tout cela 
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prouve assés qu'il ne veut point que Tlnfante se marie, 
et cela seroit assés propre à faire croire qu'il a ses vues 
particulières, quoiqu'il dissimule avec beaucoup d'art: 
dans Testât présent sa fortune ne peut estre, ni plus 
grande , ni plus assurée qu'elle est , un mari de l'Infante 
la reculeroit. Il descend d'un cadet de la maison de 
Bragance , et est d'ailleurs honmie fort crédule sur l'as- 
trologie. On a dit qu'il songeoit à obtenir pour son fils 
qui n'a que neuf ans, une fille naturelle du Roy qui 
est du mesme âge. .11 a de l'aversion pour la domination 
castillane autant ou plus qu'aucun Portugais : mais le bien 
de l'État ira toujours bien loin après ses interests propres, 
ou pour mieux dire , il n'est gueres capable de songer à 
l'un que par rapport aux autres. 11 a sept enfants de la 
duchesse* de Gadaval d'aujourd'hui qui est sa troisième 
femme. La première qui étoit portugaise ne lui a point 
laissé d'enfans ; il a de la seconde une fille qui a quinze 
ou seize ans. » 

Après le duc de Gadaval, le personnage le plus considérable 
à la cour était « Manuel Telles da Silva, comte de Villar- 
mayor, aujourd'hui marquis d'Alegrette et camériste et 
Veador daFazenda, deux charges, dont la première lui donne 
de grandes entrées, et l'autre la disposition d'une partie des 
finances. 11 a depuis quelques années plus de part dans la 
confiance du Roy que les autres conseillers d'Etat, et Ton 
peut dire que le duc de Gadaval et lui sont les seuls du con- 
seil qui sont appelles à tout , et qui peuvent le plus ap- 
puyer ou éloigner les affaires. Ge ministre est homme 
réservé, timide, d'une capacité bornée, mais sage, qui sait 
se ménager auprès d'un prince difficile. Sa principale appli- 
cation est d'observer les sentiments de son maistre pour s'y 
conformer sans jamais se bazarder à soutenir de proposition 
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contraire oa douteuse. D a quelque teinture des belles- 
lettres, et a commencé à trente-cinq ans à apprendre le 
latin. La négociation du mariage de la Reyne qui a passé 
principalement par ses mains , et Tambassade d'Allemagne 
augmentent sa considération et lui ont attiré des grâces. 
Quoiqu'il ait toujours affecté de n'estre d'aucun parti, il ne 
faut pas douter que tout ceci ne lui donne beaucoup de 
penchant à favoriser un second mariage dans la maison de 
Neubourg. » 

Dans la correspondance de l'ambassadeur, il est souvent 
question du secrétaire d'Etat. 

« Le secrétaire dTEtat n'était proprement que le secrétaire 
du conseil d'Etat, il n'y avait ni séance ni voix délibérative, 
et il proposait seulement les affaires de la part du Roy, 
rédigeait les avis par écrit, et en rendait compte ensuite au 
Roy. Les Fidalgues tenaient cette charge au-dessous d'eux, 
elle était cependant très-considérable. Le secrétaire d'Etat 
était le canal par lequel passaient toutes les affaires avant 
que d'aller au Haistre. Les ministres étrangers s'adressaient 
à lui et recevaient par lui les réponses. II. faisait seul rap- 
port au Roy, il en recevait les ordres immédiatement et 
était toujours présent à la dernière résolution des affaires. 
Enfin c'était une charge d'un très-grand travail, et qui 
demandait nécessairement la confiance du prince. La véri- 
table place du secrétaire d'Etat dans le conseil était d'être 
à genoux au bout de la table ; mais les infirmités de ceux 
qui avaient exercé cette charge leur avait fait obtenir depuis 
le roi don Joao d'avoir un petit banc pour s'asseoir, avec 
un pupitre. » 

Le conseil d'Etat se composait des plus grands seigneurs 
du royaume, qui n'y arrivaient qu'après avoir passé par les 
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emplois les plus considérables. Ils étaient en nombre illi- 
mité. Don Pedro en avait dix. La plupart des affaires de 
FEtat y étaient examinées. On y lisait les lettres des 
ambassadeurs dans les cours étrangères ; il donnait son avis 
sur les évéchés, les gouvernements et les charges vacantes; 
Tusage était que la Reine accompagnait le Roi lorsqu'il y 
assistait. Il tenait une séance par semaine au moins. 

Les ambassadeurs étrangers ne traitaient les affaires 
qu'avec les conseillers d'Etat ; rarement ils obtenaient des 
audiences du roi , dont les réponses alors se tenaient dans 
des généralités polies, mais vagues. 

Le conseil d'Etat, dont le roi don Pedro prenait les avis, 
se composait de dix seigneurs titrés : le marquis de Gonea, 
l'archevêque de Braga, le comte d'Ericeira, le comte de 
Valdereys, le grand inquisiteur, le vicomte de Ponte de 
Lima , le marquis d' Aronches , l'archevêque de Lisbonne , 
son frère , le comte de Villarmayor et le duc de Gadaval. 

Les notes émanées du cabinet de Versailles divisaient ces 
seigneurs en amis de l'Espagne ou de la France, plus des 
premiers que des seconds. L'alliance de la famille d' Aronches, 
avec mademoiselle de Soubise , la mettait dans les intérêts 
de la politique française; mais elle y resta peu de 
temps. 

Les Etats ou Gortès étaient composés de membres du 
clergé, de la noblesse et du tiers état. Eux seuls pouvaient 
établir de nouveaux impôts et changer les lois fondamen- 
tales du royaume. Néanmoins, le Roi ne les réunissait que 
lorsqu'il lui plaisait. Ils l'avaient été en 1679 pour un projet 
de mariage de l'Infante , qui avait été reconnue héritière 
et dispensée de la loi de Lamégo. 

La justice se rendait au nom du Roi; les seigneurs 
n'avaient que la présentation des officiers de judicature. Il 
y avait deux tribunaux supérieurs, appelés de relations, à 
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Lisbonne et à Porto. On y jugeait toutes les affaires par 
écrit. 

Le Dezembargo do Paço jugeait les conflits de juridiction, 
présidé par un grand personnage , assisté d'un regidor : il 
se composait de six conseillers. 

Le conseil des finances, composé de trois intendants, qui 
présidaient à tour de rôle pendant une semaine, et de six 
conseillers. 

Le conseil d'outre-mer, pour les colonies, présidé par un 
fidalgue, composé de quatre conseillers d'épée et de deux 
conseillers de robe. 

Le conseil de guerre , composé de six fldalgues , ayant 
servi à la guerre : ils proposaient les sujets pour les charges 
militaires. 

Le conseil de conscience, composé d'un président fidalgue 
et de six conseillers ecclésiastiques ou lettrés , chargé de 
l'examen des nouveaux chevaliers des trois ordres militaires 
et des différents relatifs aux commanderies et pensions qui 
en dépendaient. 

La junte des trois états, de six conseillers, pris dans les 
trois ordres , connaissait de quelques affaires concernant la 
levée des deniers publics et les dettes créées pour le ser- 
vice du royaume. 

La junte de commerce , présidée par un fidalgue, avait 
six membres, pris dans le commerce ou dans la magistra- 
ture : elle réglait les convois du Brésil , en retirait les 
droits , et avait seule le droit d'en faire exploiter les bois. 

Le sénat de la chambre, du même nombre de conseillers, 
réglant les affaires de la capitale, sous la présidence d'un 
seigneur. 

Le Roi nommait tous les membres de ces tribunaux, dont 
il suivait exactement les avis. 

La noblesse , composée d'un seul duc , Gadaval , et de 
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marquis et de comtes, avait le privilège, comme les grand 
d'Espagne , de parler au Roi couvert , avec quelques diffé 
rences. Le Roi disposait en faveur de la noblesse de 
commanderies, des ordres militaires du Christ, de Saint 
Jacques et d'Âviz , et des biens dits de la couronne, qui e 
avaient été détachés. Il y avait, pour cette distribution, u 
secrétaire des Mercez , obligé d'être d'une assiduité con 
stante auprès du Roi. 

Ce tableau rapide des corps avec lesquels les ambassa 
deurs de France avaient à traiter d'affaires, se terminera pa 
un aperçu des forces dont disposait alors le Portu^ 
forces peu considérables quand il avait la paix avec l'Es 
pagne, la seule puissance frontière. 

L'armée de terre se composait de dix mille hommes d 
pied et onze cents chevaux, composant dix-sept régiment 
d'infanterie et vingt-deux compagnies de cavalerie. E 
outre , trente mille hommes de milices. 

Le marquis de Marialue avait commencé à faire entoore 
Lisbonne d^une vaste enceinte de murailles et de bastions 
mais après une dépense d'un miUion, M. de Schemberg f 
abandonner cette entreprise. 

La flotte se composait de sept vaisseaux de guerre, ( 
cinq pour la junte de commerce. 

Le revenu était de treize millions de livres , dont plii 
de la moitié provenait des douanes , de la ferme de 
tabacs , des convois du Brésil et d'autres droits sur k 
marchandises. 

La liste civile, comme on dirait aujourd'hui, était d 
deux millions de livres, k prendre sur le revenu des tabacs 

Une flotte de quatre-vingts vaisseaux faisait le commerc 
du Brésil ; un seul celui de l'Inde. Quelques-uns allaient 
Angola, au Cap -Vert et aux côtes de Guinée. 

Nous avons emprunté à Âmelot, marquis de Gourna} 



— 25 — 

les portraits d'une partie des personnages qui doivent 
figurer dans la correspondance que nous publions. Dans 
on aatre ouvrage : « Correspondance diplomatique de 
Ims XIV avec Amelot, son ambassadeur, à Madrid, 
1705-170, » nous avons réuni ce que Louis XIV, la 
princesse des Ursins, Saint-Simon, ont dit de ce personnage 
considérable. 

Au moment où Louis XIV vieilli avait à lutter contre 
rSurope entière ; quand les races saxonne et germanique, 
se levant contre lui , s'unirent pour renverser le timide 
Philippe V , il fallut , à la cour de Madrid , un homme à 
la fois habile et dévoué , énergique et opiniâtre , qui fût 
en même temps ambassadeur et ministre. Louis XIV 
choisit pour cet oflBce le marquis Âmelot. 

Et, certes, le grand Roi ne pouvait arrêter ses yeui 
^ un plus digne représentant. Nul n'aurait su mieux 
<ltf Amelot joindre Fintelligence à la fermeté, l'adresse à 
la bonne foi, la patience à une grande puissance de 
fravail. 

Bans cette malheureuse cour divisée dans ses conseils 

^' incertaine dans sa marche, c'est Amelot qui fait 
tout. 

il s'unit à la princesse des Ursins pour dominer par 
^'le la Reine et Philippe et faire ainsi accepter adroite- 
^^m les volontés de Louis XIV. 

Q dirige les plus importantes affaires ; il ne néglige pas 
'^s plus minces détails. 

Nous le voyons organiser l'armée, fortifier les places, 

f^ire des plans. A l'égard des finances , il apporte 

tordre et la régularité, il arrête les dilapidations, il fait 

^^nirer dans les coffres de l'État les revenus ordinaires 

distribués auparavant sans règle et employés à toute autre 

^We qu'à leur destination. 



\ 
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Il est infatigable ; les intérêts des deux monarchies font 
son unique préoccupation : « Il se tue à force de travailler, » 
nous dit Madame des Ursins. Et elle ajoute : « Dieu et 
» son zèle le soutiennent ; sans cela il périrait, n est 
» impossible de pouvoir se représenter les perpétuelles 
» fatigues qu'il a de corps et d'esprit, n'ayant pas le temps 
» de dormir , ni presque de manger. » 

Et Madame des Ursins recommande le fidèle Ambassa- 
deur à la générosité de Louis XIV. 

Le Roi, du reste, ne laissait pas de comprendre 
l'étendue et l'importance des services que lui rendait le 
marquis Amelot. Il était, si j'ose le dire , touché de son 
zèle , et lorsque Amelot désespérant de contenter tout le 
monde et de faire taire ceux qui le calomnient ou qui 
critiquent sa conduite, commence à perdre la tête, le 
grand Roi daigne le consoler et le rassurer par de 
bonnes paroles. 



« 



» J'ai esté estonné de lagilation que je voy dans vostre 
lettre car je suis pour m® des Ursins et pour vous comme 
jestais dans la conversation que nous eusmes tous trois 
(mot illisible) je pense de mesme et je n'ay changé en rien 
sur aucune des matières que nous traistames je ne puis 
avoir rien dit qui fase douter que vous naiés toulte ma 
confiance dans les affaires dont vous estes chargé je suis 
très satisfait de m® des Ursins et de votre union. Vous 
savés comme je l'ai désirée et combien je vous l'ai recom- 
mandée elle est absolument nécessaire et je vous y exorte 
plus que jamais après le témoignage que vous rendes à sa 
conduite. Ce que vous me dittes de sa reserve me fait 
plesir et me confirme dans l'amitié que jay pour elle. 

» Ne soies point enpeine de ce qu'on vous mande ny de 
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ce que Ton escrit en Espagne rien ne saurait vous nuire 
auprès de moy je voy toutes vos lettres et les responces 
je ne sais si quelquendroit mest eschapé mais je nay 
jamais rien veu qui doive vous mettre en lestât ou vous 
estes je seray encore plus attentif à Tadvenir cependant 
soies en repos , faittes de vostre mieux ne vous reprochés 
rien et je seray content je vous le dis encore je suis 
satisfait de vous et de vostre conduite et j'espère que dans 
la suittes je vous le feray connaistre vous avés bien fait 
de vous expliquer à moy et de vous servir de la liberté 
que je vous ai donnée de mescrire directement. 

» Louis. » 
A. Amelot. 

Ainsi le Roi a pleine confiance en son ambassadeur , il 
se fie en sa sagesse; il lui demande même des avis et 
fonde ses décisions sur les conseils qu'il les donnera. 

Cela certes est la meilleure preuve que Ton puisse 
donner de la grande opinion que le vieux Roi avait du 
marquis Amelot ; car jusque-là Louis XIV n'avait jamais 
consulté ses Ministres et il les croyait dignes, non de le 
conseiller et de l'éclairer de leurs lumières, mais seulement 
de faire exécuter les décisions que lui seul se jugeait 
capable de prendre. 

Tel était l'homme d'État que le grand Roi avait envoyé 
à Lisbonne pour y négocier le double mariage du Roi et 
de l'Infante. 

Voici dans quels termes Saint-Simon devant qui si peu 
de gens ont pu trouver grâce parle de lui : a G'estoit un 
homme d'honneur, de grand sens, de grand travail et 
d'esprit. Il estoit doux , poli , liant , assez ferme , de plus 
un homme fort sage et modeste. Il avoit esté ambassadeur 
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en Portugal , à Venise , en Suisse et avoit en d*aiitm 
commissions au dehors ; partout il avoit réussi s*estoit fait 
aimer et avoit acquis une grande réputation. » 

Amelot maria sa fille à Tavannes, Mné de sa maison, 
qui depuis a commandé longtemps en Bourgogne , et dont 
le frère est devenu Evéque, comte de Ghalons, Arche* 
vêque de Rouen et grand Aumônier de la Reine. Amelot, 
illustre par le succès de ses ambassades , et adoré en 
Espagne 4 n'avait eu aucune récompense de ses travaux 
que la charge de président à mortier pour son fils après 
tant de réputation et de si justes espérances. D tmta la 
grandesse dont sa robe Téxcluait , pour Tavannes, 
lors de ce mariage. Il y trouva toute la facilité à laquelle 
il devait s'attendre de la Cour d'Espagne, que Madame 
des Ursins gouvernait si despotiquement. Mais le Roi n'y 
voulut jamais consentir. Ce n'était plus ici le temps 
d' Amelot. Son mérite avoit trop effrayé, malgré sa sagesse 
et sa modestie. 

Les prétendants à la main de l'Infante étaient : 

Le prince de la Roche-sur-Yon , qui devint prince de 
Gonti par la mort de son frère aine. 
Le comte de Vermaudois. 
Le prince de Toscane. 
Le prince de Parme. 
Le fils du Roi de Pologne. 

Lorsqu'il fut question du prince de Conti (prince de 
la Roche-sur-Yon), le marquis d'Aronches, conseiller d'État, 
dit que si ce prince venait à Lisbonne pour épouser l'In- 
fante , les pavés des rues s'élèveraient contre lui. On sait 
que le chef de la maison de Gonti, Armand de Bourbon, 
frère du Grand-Gondé, avait épousé une nièce de Mazarin. 
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Les flis issus de ce mariage , Louis- Armand de Bourbon, et 
son frère, le prince de la Roche-sur-Yon, furent quelque 
temps en disgrâce. L'aîné, prince de Gonti, exilé de la cour 
pour ses désordres , demanda la permission d'aller faire 
une campagne en Hongrie; le Roi la lui refusa, en lui 
faisant dire : a Prenez patience, je vous en ferai voir 
assez. » Gonti prit la fuite, et entraîna avec lui son frère, 
le prince de la Roche-sur-Yon. On sait Thistoire de leurs 
leUres saisies, lettres dans lesquelles ils ne ménageaient ni 
le Roi ni madame de Maintenon. 

La mort de Faîne laissa le nom et la fortune de Gonti au 
cadet ; mais ni ce nom ni cette fortune ne purent le faire 
agréer comme mari de Flnfante. G'est ce prince qui devint 
le héros de sa branche, fut élu roi de Pologne, sans pou- 
voir régner à Varsovie, et revint en France mourir d'une 
maladie de langueur à quarante-cinq ans. 

• 

« Sa figure avait été charmante. Jusqu'aux défauts de 
son corps et de son esprit avaient des grâces infinies. 
Galant avec toutes les femmes , amoureux de plusieurs, 
bien traité de beaucoup , il était encore coquet avec tous 
les hommes. Il prenait à tâche de plaire au cordonnier, 
3ti laquais, au porteur de chaise comme au ministre d'État, 
âw général d'armée, et si naturellement, que le succès en 
^tait certain. Il fut aussi les constants délices du monde, 
^e la cour, des armées , la divinité du peuple , l'idole des 
soldats , le héros des officiers , l'espérance de ce qu'il y 

^vait de plus distingué C'était un très bel esprit, lumi- 

^^w, juste, exact, étendu, d'une lecture infinie, qui 
^'oubliait rien, qui possédait les histoires générales et 
Particulières, qui connaissait les généalogies avec leurs 
chimères et leurs réalités, qui savait où il avait appris 
chaque chose et chaque fait, qui en discernait les sources. 
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et qui retenait et jugeait de même ce que la conrersatin 
lui avait appris, sans confusion, sans mélange, sans méprise^ 

avec une singulière netteté M. le Prince , le héros, le 

se cachait pas d'une prédilection pour lai au-dessus de sa 
enfants ; il fut la consolation de ses dernières années. 1 
s'instruisit dans son exil et sa retraite auprès de lui; i 
écrivit sous lui beaucoup de choses curieuses. Il fat k 
cœur et le confident de M. de Luxembourg dans ses dff- 

niëres années Il avait Fesprit solide, infiniment sensé; 

il en donnait à tout le monde. U se mettait sans cesse ei 
merveilleusement à la portée et au niveau de tous, et pa^ 
lait le langage de chacun avec une facilité non pan^ 

Tout en lui prenait un air aisé Malgré la crainte senUe, 

les courtisans m6mcs aimaient à s'approcher de ce prioce. 
On était flatté d'un accès familier auprès de lui. Le monde 
le plus important , le plus choisi , le courait. Jusque dans 
les salons de Marly, il était environné du plus exquis. H y 
tenait des conversations charmantes sur tout ce qui se pré- 
sentait indifféremment Ce n'est point une figure, c'est 

une vérité cent fois éprouvée qu'on y oubliait Fheure des 
repas. » Et cependant , s'il faut en croire l'auteur de ce 
brillant portrait, cet homme, dont la cour et la ville raffo- 
laient, cet homme si charmant , si aimable , n'aimait rien. 
« U avait et voulait des amis comme on veut et comme on 
a des meubles. Le monde , dit encore le duc de Saint- 
Simon , savait pourtant ce qu'il était. On n'ignorait pas 
qu'il n'aimait rien, ni ses autres défauts ; on les lui passait 
tous, et on l'aimait véritablement, quelquefois jusqu'à se 
le reprocher, toujours sans s'en corriger. » 

Le comte de Vermaudois était ce fils de Louis XIV et de 
mademoiselle de la Valliërc, dont la mort, arrivée aa 
milieu de ces négociations de mariage, fit dire à sa mère ce 
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Dût célèbre : « Pourquoi ai-jc à pleurer sa mort avant 
ravoir eu assez le temps de pleurer sa naissance (1). » 

Le prince de Gonti, repoussé sous prétexte de la mésal- 
lance de son père, mari de la nièce de Mazarin, le comte 
le Vermaudois mort , Louis XIV mit en avant le prince 
le Toscane, fils aîné du grand-^duc de Florence, Gosme III 
le Médicis , ce prince grossier et d'humeur violente , qui 
s^associait aux haines de sa mère contre son père , et qui 
épousa, en 1688, Violante de Bavière, sœur de la dau- 
[rfiine. 

La grande duchesse de Toscane (morte à 77 ans en 
1721), était fille aînée du second mariage de Gaston, frère 
le Louis XIII, avec la sœur de Gharles IV, duc de Lorraine. 
rrè&-belle, grande et très-bien faite, bonne et de peu d'es- 
prit, obstinée; elle épousa, en 1661, Gosme de Médicis, 
grand duc de Toscane , avec un esprit de retour que rien 
ne pût amortir. Elle vécut fort mal avec le grand duc , 
dont la patience et les soins pour la ramener furent 
continuels , plus mal encore avec sa belle-mère. (Saint- 
Simon.) 

Elle avait trois enfants : Tainé, Ferdinand, qu'on voulut 
marier à l'infante Isabelle, et qui épousa une fille du duc 
de Bavière. 

A force d'éclats , elle obtint de revenir en France, sous 
des conditions sévères que le Roi fit observer rigoureuse- 
ment. Elle dut vivre dans un couvent hors de Paris, n'y 
venir que rarement , n'y coucher jamais , ne paraître à la 
cour que sur l'ordre ou l'autorisation du Roi. 

Il n'est mention ici que pour mémoire des trois derniers 
prétendants à la main de l'Infante : le duc de Modène, 

(1) Né en 1667, légitimé en 1669 , nommé grand-amiral de 
France en remplacement du duc de Beaufort, mort en 1683. 

k 
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François II d'Esté, fils de Laure Martinozzi, qoe sa mèR 
rendait inacceptable aux yeux de la cour de Portugal ; 

Le duc de Parme, Reinuce H Famèse (de 1646 k 1694), 
ou son successeur François ; 

Et le fils du roi de Pologne, Jean m Sobieski. 

Voici pour les prétendants à la main de Plnfante. Les 
princesses proposées au Roi pour lai-méme étaiat: 
Anne de Neubourg, qu'il épousa, et dont on a vu le jnv- 
trait tracé par Amelot ; mademoiselle de Bourbon et le 
princesses de Lislebonne. Il est une seule fois fait mealiii 
de Tune des filles de la princesse douairière de Hanofre. 

Mademoiselle de Bourbon était la petite-fille du Gtai- 
Gondé , et le Roi promettait d'ajouter à la dot de 10(MW 
écus donnés par le père, une pension annuelle de 100^ 
liv., que le Roi déclarait « ne vouloir donner qu'en es 
qu'elle épouse le roy de Portugal, et seulement en faveurdt 
ce mariage, et non d'autres. » 

A Tune de mesdemoiselles de Lislebonne , le Roi aorail 
donné la même pension. Saint-Simon revient plusieurs lé 
sur ces deux sœurs, dont Texistence avait quelque chose (k 
singulier: 

« ftP^^ de Lislebonne étoit une personne dooce. 

belle qui n'avoit d'esprit que ce qu'il lui en falloit pov 
aller à ses fins , mais qui l'avoit au dernier point , et (fi 
jamais ne faisoit rien que par vues ; d'ailleurs naturelie 
ment bonne, obligeante et polie. — Sa sœur, H"« d'Espint 
a voit tout l'esprit, tout le sens et toutes les sortes & 
vues qu'il est possible; élevée à cela par sa mère,e; 
conduite par le chevalier de Lorraine, avec lequel eb 
étoit si anciennement et si étroitement unie qu'on hs 
croyoit secrètement mariés. On a vu en plus d'un endroii 
de ces mémoires quel homme c'étoit que ce Lorrain, qui 
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du temps des Guise , eut tenu un grand coin parmi eux , 
tf ^Me Lislebonne ne lui étoit pas inférieure, et sous un 
extérieur froid , indolent , paresseux , négligé , intérieure- 
i&eût dédaigneux, brûloitdela plus vaste ambition avec une 
baoteur démesurée mais qu'elle cachoit sous une politesse 
distinguée, et qu'elle ne laissoit se déployer qu'à propos. 

» Sur ces deux sœurs étoient les yeux de toute la Cour. 
Le désordre des affaires et de la conduite de leur père , 
frire du feu duc d'Elbeuf , avoit tellement renversé leur 
marmite, que très souvent elles n'avoient pas à dîner chez 
elles. H. de Louvois leur donnoit noblement de l'argent 
que la nécessité leur faisoit accepter. Cette même nécessité 
les mit à faire leur cour à U^^ la princesse de Gonti , 
d^avec qui Monseigneur ne bougeoit alors ; elle s'en trouva 
bonorée , elle les attira fort chez elle , les logea, les nourrit 
à la Cour, les combla de présents, leur procura tous les 
agréments qu'elle put, que toutes trois surent bien suivre 
et faire valoir. Monseigneur les prit toutes trois en affection 
puis en confiance ; elles ne bougèrent plus de la Cour , et 
comme compagnie de Monseigneur, furent de tous les 
Harlys , et eurent toutes sortes de distinctions. La mère 
igée et retirée de tout cela avec bienséance , ne laissoit 
pas de tenir le timon de loin , et rarement venoit voir 
Monseigneur, pour qui c'étoit une fête. Tous les matins 
il alloit prendre du chocolat chez M"« de Lislebonne. Là se 
^oknl les bons coups : C'étoit à cette heure là un sanc- 
taaire oîi il ne pénétrait personne que M"« d'Espinoy. 
Toutes deux étoient les dépositaires de son âme, et les 
confidentes de son affection pour M"« Choin, qu'elles 
D'avoient eu garde d'abandonner , lorsqu'elle fut chassée 
^e la Cour , et sur qui elles pouvoient tout. 

» Â Heudon , elles étoient les reines : tout ce qui étoit 
I^ cour de Monseigneur la leur faisoit presque avec le 
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même respect qu'à lui ; ses équipages et son domestiq 
particulier étoient à leurs ordres. Jamais W^^ 
Lislebonne n'a appelé du Mont monsieur , qui étoit l'écus 
confident de Monseigneur et pour ses plaisirs, et pc 
ses dépenses, et pour ses équipages, et Fappeloit d*" 
bout à Pautre d'une chambre à Meudon , où Honseignc 
et toute sa Cour étoit , pour lui donner ses ordres , conu 
elle eut fait à son écuyer à elle; et l'autre avec qui te 
le monde jusqu'aux princes du sang , comptoit à Meudo 
accouroit et obéissoit avec un air de respect , plus qa 
ne faisoit à Monseigneur , avec lequel il avoit des manièn 
plus libres , et les particuliers , longtemps si secrets à 
Monseigneur et de W^^ Gboin , n'eurent dans ces premiei 
temps pour tiers que ces deux sœurs. Personne ne douto 
donc qu'elles ne gouvernassent après la mort du Roi 
qui lui-même les traitoit avec une distinction et une con 
sidération la plus marquée, et M"*® de Maintenon k 
ménageoit fort (1). 

» M"'« de Lislebonne avoit l'esprit habile, et tout toum 
pour faire un grand personnage dans sa maison , si ell 
eût vécu au temps de la ligue. Sa fille aînée avec un a 
tranquille et indifférent au dehors, avec beaucoup c 
politesse , mais choisie , et mesurée , et avec les pensée 
les plus hautes, les plus vastes et tout le discernement 
la connoissance nécessaire pour ne les pas rendre châteai 
en Espagne , avoit naturellement une grande hauteur , ^ 
la droiture , savoit hair et aimer , moins de manège qi 
de ménagements et de suite, infatigable avec beaucoi 
d'esprit , sans bassesse , sans souplesse , mais maitres 

(1) Mémoires du duc de Saint-Sinum, édition Cberoel, pa0 
194,196,197, t. 
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d'elle-même pour se rabaisser quand il étoit à propos , et 

assez d'esprit pour le faire même avec dignité , et en faire 
seDlir le prix à ceux dont elle avoit besoin, sans les blesser 
et se les rendre favorables. 

» Sa sœur, avec peu d'esprit, souple, et assez souvent 
basse, non faute de cœur et de hauteur, mais d'esprit, 
l'avoit tout tourné au manège avec une politesse moins 
ménagée que sa sœur, et un air de bonté qui faisoit 
aisément des dupes. Elle savoit servir et s'attacher des 
amis. 

» Leur vertu et leur figure étoient d'ailleurs imposantes. 
L'aioée très simplement mise et sans beauté , inspiroit du 
f^pecl; la cadette, belle et gracieuse, attiroit; toutes 
deux fort grandes et fort bien faites, mais à qui avoit 
du nez , Podeur de la ligue leur sortoit par les pores ; 
toutes deux point méchantes pour Tétre, et se conduisant 
an contraire de manière à en ôter le soupçon ; mais , 
lorsqu'il y alloit de leurs vues et de leur intérêt, terribles. 

> Outre ces dispositions naturelles , elles en avoient bien 
appris de deux personnes avec lesquelles elles furent inti- 
mement unies, les deux de la Cour les plus propres à 
instruire par leur expérience et leur genre d'esprit. M"« de 
Uslebonne et le chevalier de Lorraine étoient de toute leur 
^ie tellement un , qu'on ne doutoit pas qu'ils ne fussent 
mariés. On a vu en son lieu quel homme étoit le chevalier 
^e Lorraine. Il étoit par conséquent , dans la même union 
avec M»« d'Espinoy. C'est ce qui les avoit si fort liés avec 
te maréchal de Villeroy, l'ami intime et très humble du 
chevalier de Lorraine, et c' étoit par le maréchal de 
^iUeroy que le Roi si jaloux de tout ce qui approchoit 
Monseigneur, non seulement n'en avoit point conçu contre 
CCS deux sœurs , mais avoit pris confiance en elles , étoit 
Wen aise de ce commerce si intime de son fils avec elles, 
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et leur marquoit en tout une considération si distinguée , 
qui dura la même après la mort de Monseigneur ; d'ob 
il faut conclure que les deux sœurs , au moins la cadette 
firent toute leur vie auprès de Monseigneur le même per- 
sonnage secret à regard du Roi que le chevalier de 
Lorraine se trouva si bien toute sa vie de faire auprès de 
Monsieur qui gouverna toujours. G'étoit un exemple qu'il 
étoit à portée de leur confier, et elles de suivre, et 
dont le maréchal de Villeroy put être aussi quelquefois le 
canal (1). 

» Du côté de Monseigneur, leur règne sur son esprit 
étoit sans trouble. W^^ Ghoin, sa Haintenon de tous 
points excepté le mariage, leur étoit dévouée sans réserve. 
Elle n'oublioit pas que M"« de Lislebonne et ses filles 
devant tout , leur subsistance , leur introduction dans 
l'amitié de Monseigneur, le commencement de leur consi- 
déralion à madame la princesse de Gonti , elles n'avoient 
pas balancé de la lui sacrifier sans y avoir été conduites 
par aucun mécontentement, mais par la seule connoissance 
du goût de Monseigneur, et l'utilité d'avoir seules d'abord 
avec lui la confiance de leur commerce après la sortie de 
M"« Ghoin de la cour. Elle avoit été trop longtemps témoin 
aussi de cette confiance et de cette amitié de Monseigneur 
pour ces deux sœurs , chez qui il allait tous les matins 
passer en tiers une heure ou deux avec elles, pour se 
heurter à elles, pour ne leur demeurer intimement unies, 
et M™® la duchesse, dont l'humeur égale et gaie et la santé 
toujours parfaite, la rendit toujours la reine des plaisirs, 
chez qui Monseigneur s'étoit réfugié, chassé par le mésaise 
que l'aventure de la Ghoin d'abord, l'ennui ensuite et 

(1) T. V, pages 426 , 427. 
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rhumeur de H"^ la princesse de Gonti avoit dérangé de 
chez elle , et réduit aux simples bienséances , M"'<^ la du- 
chesse , dis-je , qui n'avoit ni humeur ni jalousie, et à qui 
cette habitude et cette famiUarité de Monseigneur à venir 
chez elle n'étoit pas indifférente pour le présent contre les 
fougues et les sorties de H. le duc et de M. le prince même, 
et moins encore pour le futur, n'avoit garde de choquer 
ces trois personnes, les plus confidentes et les plus anciennes 
amies de Monseigneur. (1) » 

a Telles étaient ces liaisons et leurs puissants appuis , 
lors de Farrivée de M. de Vaudemont en France, dont ses 
nièces ne lui laissèrent rien ignorer, et dans lesquelles 
elles Tinitièrent le plus tôt qu'elles le purent. Elles çn 
avoient de grandes avec M. de Vendôme. On a vu ailleurs 
que le prince de Gonti et lui partageoient la faveur et la 
cour la plus particulière de Monseigneur. M^^<^ Cboin avoit 
fait assez d'efforts pour rendre entre eux la balance du 
moins égale. Ses deux amies, qui pour elle ou plutôt pour 
Fintérét qu'elles y trouvèrent , avoient abandonné la prin- 
cesse de Gonti en sauvant toujours les apparences tant 
qu'elles le purent, et toujours assez pour éviter brouillerie, 
étoient par là même entraînées vers M. de Vendôme. D'ail- 
leurs le sang de Lorraine , si ce n'est par force , ne fut 
jamais pour aimer, encore moins pour s'attacher au sang de 
Bourbon (2). » 

« M"« de Lislebonne , pénétrée d'une si profonde chute 
personnelle et commune (la chute de Vaudemont , après 
la découverte de la conspiration tramée en Franche-Gomlé), 

(1) T. V, p. 430. 

(2) T. VI, p. 2. 
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trop sûre de sa situation avec M>« la Dauphine et avec tont 
ce qui approcboit intimement le dauphin, n'étoit pas pour 
se pouvoir résoudre, altiëre comme elle étoit , à tratner 
dans une cour où elle avoit régné toute sa vie. Son onde 
et elle prirent donc le parti d'aller passer Tété en Lorraine, 
pour se dérober à ces premiers temps de trouble, et se 
donner celui de se former un plan de vie tout nouveau. 

» La fortune secourut cette fée. La petite vérole enleva 
tout de suite plusieurs enfants à H. de Lorraine , entre 
autres une fille de sept ou huit ans, qu'il avoit fait élë?e 
abbesse de Rcmiremont, il y avoit deux ans, après la mort 
de M°*® de Salm. Cet établissement parut à Toncle et à h 
nièce une planche après le naufrage, un état noble et hoih 
néte pour une vieille fille , une retraite fort digne et sans 
contrainte, une espèce de maison de campagne pour quand 
elle y voudrait aller, sans nécessité de résidence assidue , 
ni d'abdiquer Paris et la cour, et un prétexte de l'en tirer 
h sa volonté, avec quarante mille livres de rente à qui en 
avoit peu et se trouvoit privée des voitures de Monseipeor 
et de toutes les commodités qu'elle en tiroit. Elle n'eut qne 
la peine de désirer cet établissement ; tout en arrivant en 
Lorraine, son élection se fit aussitôt. 

» Sa sœur, mère de famille, plus douce et plus flexible, ne 
se croyoit pas les mêmes raisons d'éloignement ; son métier 
d'espionne de M™« de Maintenon, dont on a vu d'avance un 
étrange trait, lui donnoit de la protection et de la considéra- 
tion, dont le ressort étoit inconnu, mais qui étoit marquée. 
Elle ne songea donc pas à quitter la cour, ce qui cntroil 
aussi dans la politique de sa sœur et de son oncle. 
M"® d'Espinoy donna plutôt part qu'elle ne demanda per- 
mission de Remiremont pour sa sœur, laquelle passa avec 
la facilité pour eux ordinaire (1). » 

(t) T. IX, p. '273. 



— 39 — 

u 

il 

i: cr Plusieurs personnes moururent à peu près en ce même 

i temps (1720) : la comtesse de Lislebonne, qui avoit pris 
Ir depuis plusieurs années le nom de princesse de Lislebonne, 
I mourut à quatre-vingt-deux ans ; elle étoit bâtarde de 
I Charles IV, duc de Lorraine, si connu par ses innombrables 
' perfidies, et de la comtesse de Gantecroix , et veuve du 
frère cadet du duc d^Elbeuf. Il y a eu occasion de parler ici 
d'elle quelquefois et de la faire assez connoitre pour n'avoir 
plus besoin de s'y étendre ; avec beaucoup de vertu , de 
dignité, de toute bienséance, et non moins d'esprit et de 
manège, elle ne cède à aucun des Guise en cette ambition, 
et cet esprit qui leur a été si terriblement propre, et eiit 
été admise utilement pour eux aux plus profonds conseils 
de la Ligue. Aussi mademoiselle de Guise, le chevalier de 
Lorraine et elle. n'avoient-ils été qu'un; aussi donna-t-elle 
ce même esprit à M°^® de Bemiremont, sa fille aînée, et 
M"® d'Espinoy, sa cadette, y tourna et y mit tout ce qu'elle 
en avoit. Cette perte fut infiniment sensible à ses deux 
filles, à Vaudemont, son frère de même amour, encore 
plus dangereusement Guisard, si faire se pouvoit. Aussi 
logeaient-ils tous ensemble, à Paris, dans l'hôtel de Mayenne, 
ce temple de la ligue, où ils ont conservé ce cabinet appelé 
de la Ligue, sans y avoir rien changé, par la vénération, 
pour ne pas dire le culte d'un lieu où s'étoient tenus les 
plus secrets et les plus intimes conseils de la Ligue, dont la 
vue continuelle entretenoit leurs regrets et en ranimoit 
l'esprit , ce que prouvent les faits divers qui ont été rap- 
portés d'eux en tant d'endroits de ces mémoires, et tout le 
tissu de leur conduite ; ainsi on ne leur prête rien. Mais 
comme toute impunité, et au contraire toute considération 
étoit devenue de si longue main leur plus constant apa- 
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nage, la pension de douze mille livres qii'avoitl> 
Lislebonne, fut donnée à H°>® de Remiremont (1). » 



Telle était la princesse que le roi voulait faire ïA 
de Portugal. 

La fierté du grand Roi se révèle par ce passage de se 
instructions à son nouvel ambassadeur : « Ledit sta 
Âmelot sait bien qu'il doit maintenir en toutes renconU 
la préséance qui est due aux ambassadeurs de Sa Hiqesti 
et maintenir cet avantage même au péril de sa vie , sai 
admettre aucun expédient qui puisse y donner la moiKta 
attention. » 

Le marquis Âmelot arriva à Lisbonne le ^0 août 1685 
et fut reçu avec le cérémonial convenu. 

Il trouvait un Roi peu désireux de se remarier, encoi 
moins désireux d'avoir un gendre auprès de lui. Des ministî 
ou conseillers d'État , plus disposés pour l'alliance ^ 
gnole que pour la France , enclins vers un double n 
riage avec la maison de Neubourg , surtout depuis • 
l'Electoral l'avait agrandie. 

Il n'avait, pour l'aider, que l'ancien confesseur di 
Reine , le Père Pommereau, devenu celui de l'Infante, 
conseiller d'État, don Joao de Royas , le confesseur du 
et les dames Duverger. 

Le Père Pommereau, jésuite français, était fort sus 
au duc de Cadaval, parce qu'il avait été cause de sa 
ture avec la feue Reine ; aussi pour ne pas donner d 
brage au ministre , le Père devait annoncer son déj 
mais en même temps se faire retenir par sa pénitente 
verra, dans la correspondance, qu'il inspirait pei 

(1) T. XVa, p. 439. 



~ 41 — 

iflance aax ambassadeurs, que M. Âmelot n'en eût que 
t tard. 

l»e Père d'Orléans, auteur de la Vie de la Reine, 
onte ainsi l'arrivée du Père Pommereau à la cour de 
>onne, à la suite d'une grave maladie de la Reine : 

Cet estât périlleux l'obligea à renouveller les instances 
Lie faisoit depuis long-temps par de fréquentes lettres 
lie écrivoit en France , auprès du père Pommereau , 
* l'engager à aller prendre la place du père de 
son oncle, quand Dieu en auroit disposé. Le père 
mereau avoit résisté aux sollicitations de la Reine , 
^stoit excusé jusques-là de se charger d'un Ministère 
n se figuroit des diflBcultez plus grandes qu'il ne les 
va en effet. Les dernières lettres de la Princesse luy 
it changer de résolution. Il se sentit inspiré en les 
cit d'accepter l'employ que Dieu luy présentoit, et 
Ht laissé libre à la Reine d'agir auprès de sessupé- 
irs pour obtenir leur consentement , il passa en 
rtugal au mois d'avril de Tan mil six cent quatre- 
gt-un. 

La Reine n'eut pas long-temps pratiqué ce père, 
sUe reconnut que c'estoit le guide, que la providence 
avoit destiné pour la conduire dans le chemin de la 
fection oii Dieu l'appeloit. Les paroles de ce nouveau 
fesseur firent tout d'un coup impression dans l'esprit 
sa pénitente. A l'occasion d'un jubilé elle luy fit une 
fession générale , dont elle sortit si contente , qu'in- 
siblement ses peines se dissipèrent , et que bien tost 

en fut quitte. » 

.6 seul partisan de la politique française, Joan de 
as, était aussi du conseil secret. D était secrétaire de 
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la maison de Bragance, chancelier et conseiller èil 
Dezembargo do Paco. D avait été longtemps secrétain 
d'ambassade en France, et en d'autres cours. (Tétiit 
un homme sage , modeste et véritablement attaché k la 
maison royale. Sa longue expérience lui faisait connaître 
que le véritable intérêt du Portugal est de conser?erl 
précieusement Tamitié de la France. Mais son grand 
âge le faisait se retirer tant qu'il pouvait des affaires. 

Je n'ai rien pu découvrh: sur la dame Du Verger, 
française comme son nom l'indique, et probablement 
amenée par la reine Marie d'Aumale : elle avait un fils 
et une ûlle. Cette fille vivait dans l'intimité de Tlnfante 
et tenait sa mère au courant de tout ce qui se passait 
autour de cette Princesse, et la mère en rendait compte 
à l'ambassadeur. Peu à peu ces dames devinrent les 
intermédiaires d'une correspondance mystérieuse entre M. 
Âmelot et la Princesse: celle-ci demandant l'appui de 
Louis XIV pour obtenir une alliance qui assurât son sort, 
celui-ci pour entretenir la Princesse dans ses sentiments 
français. 

Cette intervention de la dame Du Verger était complè- 
tement désintéressée ; elle ne recevait aucune subvention 
de la Cour de France , et ne parait pas même avoir obtenu 
un bénéfice sollicité vivement par M. Âmelot pour son fils, 
étudiant à Nevers. Seulement, lorsque M. Amelot quitta 
Lisbonne et mit ses équipages en vente, il sut que le gendre 
de Madame Du Verger voulait acheter un de ses carrosses, 
et il parvint à le lui faire accepter. 

C'étaient les seuls appuis de l'Ambassadeur : nous l'avons 
dit, il ne trouvait aucune sympathie pour les mariages de 
France. 

La couronne de Portugal semblait mise aux enchères. 
L'Espagne offrait trois cent mille cruzades pour les deux 
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mariages de Neubourg. Aux trois cent mille livres de dot 
de la princesse de Bourbon , Louis XIV ajoutait cent mille 
livres de pension ; il les promettait aussi pour W^^ de 
Lislebonne. 

Mais c'était en vain, il ne pouvait pas davantage effrayer 
la cour de Lisbonne en parlant de l'abandonner; en vain 
il faisait pressentir les vengeances de TEspape aux fi- 
dalgues, fils des auteurs de Tacclamation de 1640. On 
le savait forcé de rester fidèle à une alliance nécessaire à 
ses vues ; on savait pouvoir conserver l'indépendance la 
plus complète dans cette affaire des mariages, parce que la 
France ne pourrait jamais laisser la maison d'Autriche 
reprendre le Portugal. 

De nouvelles combinaisons furent mises en avant dès 
le mois de novembre 1685. Il s'agissait d'un prince et 
d'une princesse de la maison de l'Electeur de Bavière. Les 
politiques de transaction y voyaient un moyen de ne pas 
mécontenter Louis XIV en prenant des princes d'une maison 
où il avait choisi la Daupbine. Le Roi trouvait dans la 
jeunesse de ces princes une garantie contre les cabales qu'il 
redoutait de voir troubler son repos. 

Hais les événements avaient changé la nature des 
rapports entre Versailles et Munich ; la ligue d' Augsbourg 
se préparait et la Bavière y entrait. Aussi Louis XIV 
déclarait que les mariages de Neubourg pouvaient seuls 
lui être l)lus désagréables que ceux de Bavière. 

Au mois de novembre, don Pedro manifesta à sa fille le 
désir d'abdiquer, et aussitôt Louis XIV recommande d'in- 
sister auprès de la Cour de Lisbonne sur la convenance et les 
avantages du mariage de l'Infante avec le prince de la 
Roche-sur-Yon , surtout depuis que la mort de son frère, 
le prince de Gonti, a augmenté de beaucoup ses revenus. 
Peu de jours après il n'était plus question de ce projet 
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d'abdication , mais bien du mariage de Neubourg, è ce 
point que le duc de Gadaval en donna communication à 
l'Infante à défaut de son père qui n'avait pas pu se déciAsr 
à lui en faire l'aveu. 

Le 19 décembre 1685, l'Ambassadeur fit son entrée 
solennelle et eut audience du Roi et de l'Infante. 

En ce moment il était averti de la ligue que l'Espagne 
voulait former contre la France en y entraînant le Portugal. 
Mais le premier ministre lui donnait l'assurance que k 
Roi n'y consentirait point; le Roi lui-même lui déckn 
qu'il n'entrerait jamais dans rien de contraire au vÀ 
Louis XIV , et il tint parole. On sait que ce fut seulement 
don Joao son fils et successeur qui , malgré sa sympathie 
pour la France, la combattit pendant la guerre de la 
succession d'Espagne. 

Dans les premiers mois de 1686, tout indique que les 
mariages de Neubourg se feront. L'ambassadeur en parle 
au Roi, qui ne lui répond qu'en termes généraux, et le duc 
de Gadaval déclare que son maître ne veut pas entendre 
parler d'une autre alliance. 

Ici se présente un épisode , nouveau détail de la persé- 
cution contre les protestants. Il y a quelques marchands 
protestants en Portugal : Louis XIV les y fait poursuivre ; le 
Roi de Portugal ne se prête que difficilement à ces rigueurs. 
Il met dans toute i'.ette affaire une modération qui eût 
pu servir de leçon k son puissant allié. A force de 
menace, on obtient la conversion de trois ou quatre mar- 
chands, deux ou trois autres s'embarquent pour la Hol- 
lande. 

Dès le mois d'avril, il n'est plus douteux que le Roi se 
mariera avec la princesse de Neubourg. Le projet de ligue 
ne semble encore à Louis XIV qu'un moyen inventé par 
l'Espagne pour mettre le Portugal à même d'offrir à son 
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allié , en compensation d'un mariage qui lui déplaît, le 
refus de se liguer avec ses ennemis. Alors il parle de 
réclamer les sommes qu'il a prêtées au Portugal pour la 
guerre de Tindépendance , ce qui doit excéder de beaucoup 
la dot de la future Reine. 

Mais il faut se hâter de dire que ce moyen de pression, 
si souvent employé par TAngleterre et encore tout récem- 
ment envers TËspagne, ne paraît que fugitivement dans la 
diplomatie du grand Roi. Il en parle une ou deux fois, et 
puis il n'en est plus question. 

Une note remise à don Pedro par l'ambassadeur français, 
pour exposer combien son maître serait blessé par une 
alliance toute contraire à ses vues, lui valut une réponse 
évasive, qui cependant ne lui laissait aucune espérance , 
et servit de prétexte à dire que le casus belli étant posé , 
la cour de Lisbonne entrerait de suite dans la ligue offerte 
par les Espagnols , et le marquis Amelot fut obligé de 
réduire l'interprétation de sa note à une simple protes- 
tation. 

Louis XIV, convaincu de l'inutilité de ses efforts pour 
empêcher le mariage de don Pedro, les dirigea vers l'union 
de l'Infante avec le prince de Gonti, pour contrebalancer le 
triomphe de l'influence espagnole. Mais peu de temps après 
tout semblait remis en question, le Roi en revenait à sa 
répulsion pour un second mariage; et le désir que 
Louis XIV avait d'enlever le Portugal à l'influence de la 
maison d'Autriche lui faisait trop facilement accepter les 
espérances les plus légères d'une rupture du mariage alle- 
mand. Le maréchal de Schombert, proscrit comme protes- 
tant et réfugié à Lisbonne, avait sans doute cru faire sa 
cour en parlant à don Pedro des princesses françaises. U 
avait fait luire une lueur d'espoir, et Louis XIV, trompé 
par lui , écrit de suite à son ambassadeur de revenir à la 
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charge, de mettre en avant la princesse de Gonti d'abord, c 
enfin mademoiselle de Lislebonne , dont la mère demand 
qu'on fasse la proposition formelle « sans craindre I 
» desplaisir d'un refus. Enfin faites en sorte , par voti 
n adresse , que celle qui sera préférée m'en ait toute Fobli 
» gation. » 12 juillet 1686. 

Pour faire une concession et prouver qu'il ne s'agit pa 
d'une alliance plus étroite avec l'Espagne, le duc de Gada?9 
propose de faire faire la demande de la princesse d 
Neubourg par l'ambassadeur de France, et d'en faire! 
mariage sous les auspices de Louis XIV, qui rejette cett 
ouverture. 

Une difficulté plus puissante venait de la répugnance d 
don Pedro, pour enchaîner sa liberté. La raison d'État seuh 
lui faisait accepter de se remarier. Rendu à lui, il ne voulait 
dans son palais ni une femme ni un gendre. 

Pour retarder son mariage , il prétendait vouloir mariei 
en même temps l'Infante. Or, il écartait le prince Charte 
de Neubourg , frère de la future Reine ; il ne voulait pas 
d'un prince de Conti , à cause du mélange du sang des 
cardinaux de Richelieu et de Mazarin. Le prince de Parme 
était compté pour rien ; et dans le prince de Toscane, il 
redoutait le génie d'intrigue des Italiens et dédaignait la 
maison de Médicis. 

C'est à ce moment que se présente un incident extraor- 
dinaire , que nous livrons aux historiens du Portugal , saDs 
pouvoir en garantir l'authenticité. Voici dans quels termes 
le raconte M. Âmelot : 

« La dame Du Verger m'avoit écrit il y avoit plus d( 
trois semaines qu'elle cherchoit l'occasion de me voir< 
ayant quelque chose à me dire qu'elle n'osoit confier au 
papier; mais elle m'a mandé ce matin que n'en ayant pu 
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trouver les moyens, eUe s'estoit résolue de m'écrire ce 
qu'elle avoit à m'apprèndre. Voicy les tenues de sa lettre : 
Le duc vint il y a quelque temps trouver Flnfante, et la 
mena dans son cabinet ob il lui fit ce discours : Je viens 
vous parler de la part de la plus grande partie de la 
noblesse, qui m'a pressé plusieurs fois de vous déclarer 
leurs intentions, puisqu'ils ne peuvent vous approcher pour 
vous les dire eux-mesmes. Ds se mettent à vos pieds pour 
prier Votre Altesse qu'elle aye pitié de ses siqets , dont 
elle est toute l'espérance , qu'ils n'en ont plus du costé du 
Roy, puisqu'il ne cherche que leur perte et celle du 
royaume ; qu'ils en sont tellement rebutez qu'ils sont tout 
prests à faire de lui comme ils ont fait de son frère, qu'ils 
vous veulent acclamer pour leur Reine, estant tous d'ac- 
cord et n'attendant que vostre consentement et que vous 
pouvez demeurer en repos et les laisser faire. L'Infante fut 
fort surprise de ce .discours et fit d'abord cette réponse : 
Qu'elle estoit fort obligée à toutes ces personnes du zèle et 
de l'afiTection qu'elles avoient pour elle ; mais qu'elle ne 
consentiroit jamais à cette proposition, qu'elle n'avoit 
aucun sujet de se plaindre du Roy, dont elle recevoit toute 
l'amitié qu'elle pouvoit attendre après avoir perdu la Reine, 
sa mère. Le duc lui dit encore mille raisons là-dessus , 
qu'il n'y avoit rien de plus facile et qu'elle ne s'en mit pas 
en peine. Mais elle le rebuta toujours et le pria de ne lui 
plus parler de telle chose. Après l'avoir quitté, elle nous 
vint dire ce qui s'estoit passé , et nous lui dismes d'abord 
que peut-estre le duc lui estoit venu faire ce discours pour 
la sonder et voir quels seroient ses sentiments , nous la 
louâmes fort d'avoh* si sagement répondu. Le duc ne laisse 
pas de tems en tems de lui faire de grandes plaintes contre 
le Roy de ce qui ne peut demeurer dans aucune résolution 
stable. C'est ce que j'avois à dire à M. Amelot. 



l 
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» II paroist bien difficile, Sire, de juger d*une telle pci 
position pour la vérité du fait, on n'en peut douter ap 
Teipérience des autres choses que Ton a sues par ce cnu 
mais de savoir le vray motif d'une ouverture aussi eitru 
dinaire ; c'est ou se rencontre beaucoup d'embarras et 
confusion ; mais ii raisonner sur Testât présent de ce gooTi 
nement ; quelque mal réglé qu'il soit , il est constant q 
le duc y trouve de grands avantages , ayant plus de p 
que. personne dans les affaires et trouvant tous les joi 
des occasions d'enrichir sa maison , interrest auquel ass 
rément il n'est pas insensible. Ce seroit d'ailleurs s'expos 
terriblement que de confier un dessein de cette nature 
une jeune princesse de dii-sept ans, timide de son nator 
sans l'avoir prévenue et préparée de longue main, ainsi 
qui me paroist en cela de moins croyable , c'est que le d 
eust fait tout de bon une pareille proposition. Quoi qt 
en soit, la feinte mesme est d'une étrange espèce. V. M. 
jugera. » 

Cet incident n'a plus de suite dans le manuscrit de 1 
Âmelot. 

Mais lorsque le Roi demande il sa fille de faire son chi 
dont il exclut les Princes français , Cadaval représente 
la Princesse qu'elle ne peut prendre le prince de Floreiw 
parce que si elle sort de Portugal , la couronne est perd 
pour elle, et qu'elle doit demander le prince de Nenboui 
Aussitôt le Roi refuse de céder à cette demande 
insiste auprès de sa fille pour le prince de Florence. (A( 
1686.) 

En même temps TÂmbassadeur faisait mettre sous 
yeux de l'Infante un mémoire pour le prince de Floreni 
et Louis XIV recommandait de tâcber, au moyen de ce 
combinaison, d'éloigner encore de cinq ou six mois 
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mariage du Roi , en lui faisant entrevoir l'entier assenti- 
ment de la Cour de France, s'il donnait sa fille au prince 
de Toscane. 

Âmelot a peine à démêler quelle est la vraie pensée de 
don Pedro dans cette affaire. Peut-être désirait-il au fond 
être pressé pour cette alliance avec le prince Ferdinand , 
pour repousser les instances du prince palatin en faveur 
de son fils Charles, d'un gendre qu'il faudrait avoir auprès 
de soi ; peut-être voulait-il amuser Louis XIV, le contenter 
en apparence sur un point pour achever sans obstacle 
le mariage de Neubourg , et puis trouver des difficultés sans 
fin à celui de Florence. 

Pour le mariage de Toscane, des difficultés nouvelles 
surgissaient des deux côtés, Louis XIV avait peine à 
eoncilier des parties aussi peu désireuses l'une que l'autre 
d'arriver à une conclusion, si bien qu'il finit par y 
renoncer lui-même. Il prescrivit alors ii Amelot d'appuyer 
les prétentions du prince de Modène si la nouvelle reine 
d'Angleterre sa sœur le présentait, et d'empêcher en 
tout cas le mariage avec le prince Charles de Neubourg. 
(22 fév. 1687.) 

Cependant le Roi avait épousé la princesse de Neubourg. 
La nouvelle Reine , pleine d'attentions et de soins pour 
rinfante, donnait de nouvelles forces aux partisans de la 
double alliance ambitionnée par sa maison. 

Mais Amelot parvint à l'empêcher, et don Pedro, fidèle 
à sa parole, resta étranger aux ligues nouées par la maison 
d'Autriche et le prince d'Orange contre le Roi de France. 

Quant à l'Infante, elle mourut peu d'années après le 
mariage de son père, sans avoir été mariée elle-même. 
EUe tomba malade au mois de septembre 1689. Menée 
sur les bords de la mer, puis à Salvatere, elle lutta quelque 
temps contre un mal qui resta inconnu pour ses médecins, 
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c( bientôt annonça sa fin prochaine. Elle cessa alois de m 
les personnes de la Cour, enfermée avec ses plus intimes 
et avec le Père Pommereau, elle mourut à vingt-deox ass, 
le 21 octobre 1690 , et fut mise auprès de la Reine sa 
mère dans le Couvent des Capucines françaises. 

Après trois années de séjour à la Cour de Lisbonne, 
le marquis Amelot demanda son rappel et Tobtint. D a?ail 
accompli une mission pénible auprès du Roi de Portugal 
et en obtint cependant un témoignage flatteur d'estime, 
une lettre à Louis XIV, dont nous donnons ici le texte et la 
traduction : 

Âo muito alto , muito poderoso e christianissioo 
Principec D. Luis Rey de França, de Navarra etc. meuboa 
Iremao e primo. 

Muito alto, muito poderoso e christianissimo principe 
meu bom irmao e primo Eu D. Pedro pro graça de Deos 
Rey de Portugal et dos Algarves daquem e dalem mar as 
afTrica, senor de Guiné e da conquesta, navegaçèoe 
commercio de GËtiopia, Ârabia, Persia et da India etc. 
Knvio muito sandar a V. M. Como aquelle que muito amo 
e preso. Recolhese o Marquez de Âmelot embaxador 
extraordinario nesta corte em virtude da ordem que me 
participou avia recebido V. M. e deiia nés te Reino lio 
vivas expressoes de sue bondade que justamente se ki 
merceedor da confianca e estimacâo de V. H. pelle singolar 
prudencia com que se portou em todos os negocios que 
tratou é Espeero que em retribuigâo do agrado de que me 
foi a soa pessoa faça a V. M. Certissima representaçâo da 
minha singular observancia e intentissimo desejo para con 
V. M. e Para todo o que tocara sens enteresses muito altOt 
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muito poderoso , christianissimo principe meu bom Innào 
e primo. 

Nosso senbor bajà a pessoa de V. M. e seu real estado 
em seu santa guarda. Eserita em Lisboa a 6 de settembro 
de 1688. 

Bom Irmao e primo de Y. H. 

El Rey. 

Au trës-baut , très puissant et très cbrestien prince 
D. Louis roy de France et de Navarre etc., etc., mon bon 
frère et cousin. 

Très baut et très puissant et très cbrestien Prince, 
mon bon frère et cousin, moy D. Pedro par la grâce de 
Dieu Roy de Portugal et des Algarves de çà et de là 
la mer en Afrique , Seigneur de Guinée et de la Gonqueste 
navigation et commerce d'Etiopie, Arabie, Perse, des 
Indes etc., j'envoye a V. M. tout salut comme a celuy 
que j'aime et que j'estime fort. Le marquis Âmelot , 
ambassadeur extraordinaire en cette Gour se retirant auprès 
de V. M. suivant les ordres qu'il en a receus et dont il 
m'a fait part, laisse dans le Royaume de si éclatans 
témoignages de son mérite qu'il s'est rendu justement 
digne de la confiance et de l'estime de V. M. par la 
singulière prudence avec laquelle il s'est conduit dans 
toutes les affaires qu'il a traitées, j'espère qu'en recon- 
naissance de la distinction que j'ai toujours marquée pour 
sa personne , il ne manquera pas de représenter très effica- 
cement a V. M. le singulier respect et la très forte passion 
que j'ay pour V. M. et pour tout ce qui regarde ses 
interest, très baut, très puissant et très cbrestien prince 
mon frère et cousin. 
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Dieu ait en sa sainte garde la personne de V. M. d 
son royal estât. Escrit à Lisbonne le 6 septembre 1688. 

Bon frère et cousin de V. M. 

Le Rot. 

Celte citation ne suffit pas pour faire connaître le diplo- 
mate auquel Louis XIV avait confié de si délicates négocii- 
lions. Qu'on nous permette de prendre ailleurs d'aatm 
faits, d'autres appréciations qui mettront au jour toute sa 
valeur qui est restée absorbée dans le glorieux rayonnemeal 
du siècle de Louis XIV. 

Ce qui suit a été écrit pour la publication des lettres de 
Louis XIV à H. Amelot, alors son ambassadeur en Espagne, 
on pourrait dire son vice-roi. 

Voici dans quels termes Saint-Simon annonce le choii 
qui fut fait de lui pour régner en Espagne avec la prin- 
cesse des Ursins, de 1705 à 1709 : 

(( Le duc de Grammont demandoit son retour (de Tam- 
bassadc d'Espagne) ; la reyne d'Espagne le pressoit avec 
ardeur. Le Roy et madame de Maintenons intérieuremeot 
blessés contre lui , et peu contents de sa gestion en ce 
pais-là , ne s'y opposoient pas , mais il falloit choisir on 
ambassadeur. Âmelot fut choisi. C'estoit un homme d'hon- 
neur, de grand sens , de grand travail et d'esprit. U estoil 
doux, poli, liant, assez ferme; de plus, un homme fort 
sage et modeste. U avoit esté ambassadeur en Portugal, ii 
Venise, en Suisse et avoit eu d'autres commissions au dehors. 
Partout il avoit réussi, s'estoit fait aimer et avoit acquis 
une grande réputation. i( 

On a dit qu'il ne suivait que les inspirations de madame 
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des Ursins, et cependant il est resté seul à Madrid du mois 
de mai au mois d'août ; pendant cet intervalle, Louis XIV 
le félicitait de la clarté de sa correspondance, de son exac- 
titude, et le chargeait de faire recomposer le despaclio, lui 
laissant le choix absolu d'une partie des ministres. 

Âmelot seul avait su se concilier la confiance du Roi et 
de la Reine, et Louis XIV le louait de répondre si bien à ses 
vues pour le bien des deux monarchies et d'avoir introduit 
de Tordre dans les affaires. 

Or voici dans quel état étaient les affaires d'Espagne à 
la fin du mois de mai 1703 : 

Cl II n'y avoit pas un sol dans les coffres du Roi 
catolique. Il estoit deu huit ou dix mois de paye à ses 
deux régiments des gardes espagnoles et valonnes, à 
ses gardes du corps et généralement à toutes ses trou- 
pes. Son infanterie, qui estoit en 1704 de quarante 
bataillons bien complets , se trouvoit réduite à moins de 
S,000 hommes. Une bonne partie de sa cavallerie des- 
montée, ainsi que des gardes du corps sans armes, sans 
habits et manquant généralement de toutes les choses 
nécessaires. Ses places délabrées et dégarnies de munitions 
de guerre. Cadix mesme, la clef de l'Espagne, absolument 
hors d'estat de deffense, sans batteries, sans munitions, 
sans argent et sans autre garnison pour la ville, pour les 
forts et pour l'isle de Léon, que 800 à 900 hommes, tout 
nuds , qui estoient les restes de quatorze bataillons ; les 
officiers de guerre , les plus attachés au Roy, mystifiés et 
maltraittés de toutes manières. Le gouvernement, sur un 
pied qu'il sembloit qu'on eust d'autre intention que d'a- 
néantir les gardes du corps, détruire absolument des 
troupes , de dissiper des revenus et de mettre par là ce 
prince dans la triste nécessité de s'enfermer dans son palais 
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sans oser se montrer, et, qui pis est, peut-être, de se Yoir 
bientost obligé d'abandonner TEspagne à Farchidac ; q» 
si les choses eussent duré encore trois mois sur ce pied^ 
c'estoit une affaire absolument finie, et le roi Philippe T 
seroit redevenu M, le duc d'Anjou. » 

Les discours qui se tenaient publiquement à Madrid ne 
permettaient pas de douter dune révolution prochaine, 
pour peu que Tarcbiduc eût pénétré en Espagne. On aviil 
perdu le respect dû à la majesté royale , et le mal était 
^ répandu dans les principales provinces , oii les discoun 
insolents, les libelles injurieux et les pasquinades ne fu- 
saient que trop voir les mauvaises dispositions des esprits. 
En cet état, Amelot, chargé de l'exécution des ordres de 
Louis XIV en Espagne auprès du Roi son petit-fils , com- 
mença par travailler à la sûreté de ce prince contre Ifô 
complots formés en divers endroits. 11 prit des mesures 
promptes pour rétablir les gardes du corps et les régiments 
des gardes. Il fit nommer un trésorier général pour la 
guerre , et fit rentrer dans la caisse tous les fonds destinés 
pour cette dépense , à condition de n'être distribués que 
sur les ordres du roi d'Espagne. L'arrestation du marquis 
de Leganez avait déconcerté des projets et bien des in- 
trigues ; avait fait cesser l'inquiétude et les murmures dont 
Madrid était agité ; avait affermi l'autorité royale et avait 
fait sentir aux grands, aussi bien qu'au peuple, que le roi 
était décidé à se maintenir à la tête de la nation qui l'avait 
appelé. 

Amelot avait ensuite cherché les moyens de rétablir les 
troupes, de les armer, de les habiller et de leur payer tout 
ce qui leur était dû. Cadix, qui était le principal objet des 
grands desseins des ennemis et de leur redoutable flotte , 
demandait des secours prompts et considérables. Il avait 



— 55 — 

fait trouver dans Cadix 13,000 hommes de troupes réglées 
et des milices incorporées dans les régiments , beaucoup 
de vivres et de munitions de guerre ; on avait mis toutes 
les balleries en état, on avait fait des retranchements dans 
tous les endroits nécessaires. Le contât s'était trouvé 
défendu par les galères d'Espagne et par tout ce qu'on 
avait pu ramasser de vaisseaux sous les ordres de M.Ducasse. 
Tout cela , mis en mouvement par des fonds considérables 
envoyés à Cadix avec un homme de confiance, pour en faire 
la distribution ; en sorte que quand les ennemis parurent, 
au commencement de juillet, avec une partie considérable 
de leur armée navale, montant à plus de 70 voiles, et qu'ils 
voulurent s'approcher des postes les plus avancés, ils 
virent de leurs propres yeux toutes choses en si bon état et 
dans un si bon ordre , qu'il leur fut impossible de rien 
entreprendre, et qu'ils se maintinrent plus de trois semaines 
dans les mêmes parages et se montrant presque tous les 
jours sans tenter la moindre chose. 

Sur la frontière portugaise les ennemis étaient con- 
tenus. 

A l'égard de la cavalerie, elle était complète d'hommes, 
de chevaux, d'armes et d'équipages, et elle avait été aug- 
mentée d'un régiment de Catalans et d'un régiment de 
dragons irlandais de douze compagnies nouvellement le- 
vées : quarante bataillons étaient dans Barcelone et dans 
les autres places de Catalope ; trois régiments avaient 
été levés par les états de Navarre, d'autres par le royaume 
d'Aragon. Les régiments des gardes espagnole et vallonné 
avaient été mis à quatre bataillons chacun, au lieu de 
deux, qui avaient été presque ruinés au siège de Gi- 
braltar. 

Il avait donné des ordres pour l'artillerie et pour les 
fabriques d'armes et de poudre ; en sorte qu'avec un peu 
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de temps Ton en aurait des quantités suffisantes pour ks 
besoins de la guerre. On avait aussi fait travailler au {nti- 
fications de Badajoz et d'Alcantara, et quelque chose ï 
Giudad Rodrigo, qui n'avait que des murailles. 

A regard des finances , il avait fait entrer réellemol 
dans les coffres du trésorier les revenus ordinaires, » 
montant à 12 millions , destinés pour la guerre , aa Iki 
qu'ils étaient auparavant distribués sans règle et sans ordie 
ou à toute autre chose qu'à leur destination. U avait satis- 
fait à toutes les dépenses , et toutes les troupes étaiol 
entièrement payées tant du passé que du courant. 

Le roi d'Espagne avait auprès de lui la valeur de trois 
bataillons de ses gardes espagnole et vallonné. 

Il n'avait , au reste , fait d'autres changements dans k 
gouvernement que la nomination d'un secrétaire des dé- 
pêches pour la guerre et pour les finances, et le congé q« 
le roi d'Espagne avait accordé au comte de Monterey et ai 
duc de Montalto. 

Pour exercer le pouvoir absolu dans de telles circons- 
tances , Amelot avait besoin de toute la confiance des dec 
rois. Lorsque la princesse des Ursins écrit ses ennuis ï 
madame de Maintenon et y comprend <c une infinité <k 
gens qui, à tort et à travers, blasment tout ce qu'on fait 
et d'autres qui cscrivent de France ici et d'ici en France, 
toujours et dans la vue de tout brouiller; tout cela n'est 
que trop capable de renverser une teste qui seroit meil- 
leure que la mienne. » Lorsque la princesse écrit ainsi, 
elle parle comme l'ambassadeur. Amelot avait fait le 
mêmes plaintes au Roi , et Louis XIV le rassurait en ces 
termes : 



« Quoique les choses que j'apprcndray d'ailleurs soieoi 
véritables, mon intention est, me confiant, comme je fai> 
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en vostre sagesse, de fonder mes décisions sur le compte 
que vous me rendes, et j'y ajoute d'autant plus de foy, que 
je vois que Tintelligence continue d'être parfaite entre la 
princesse des Ursins et vous , et vous estes suffisamment 
instruit de l'opinion que j'ay de son esprit, de son mérite et 
de ses bonnes intentions. » 

Plus tard , il lui renouvelle l'assurance de la confiance 
qu'il a en lui : 

« Vous ne devés pas douter de la confiance que j'ay dans 
les avis que je reçois de vous, et je crois vous en donner 
une marque en vous communiquant ceux qui me viennent 
d^ailleurs, et suspendant mon jugement sur ces derniers 
Jusqu'à ce que vous me les ayez confirmés. Il est essentiel, 
pour mon service , de savoir la vérité ; et souvent il est 
impossible , ayant autant d'affaires que vous en avés, que 
vous puissiés me rendre compte de plusieurs particularités, 
qu'il est cependant nécessaire que je sache. L'expérience 
me le fait voir. S'il y a de la malignité , comme vous le 
dites, dans les avis que l'on me donne, il vous est aisé de 
la rendre inutile , puisque je ne décide qu'après que vous 
m'avés éclairé : vous devés donc cesser d'estre en peine 
et de vous plaindre de ces sortes d'avis, puisqu'ils ne me 
font impression qu'après que vous les avés autorisés, et que 
je vous crois préférablement à ceux qui les donnent. Con- 
tinués seulement à me rendre compte, le plus exactement 
que vous le pourrés , de tout ce qui aura rapport à nos 
intérests et à ceux du roy mon petit-fils, et regardés comme 
une marque de ma confiance et de la satisfaction que j'ay 
de vos services, la communication que je continueray 
de vous donner des circonstances essentielles que j'ap- 
prendray, que peut-estre vous n'aurez pas sues ou qui 
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vous auront échappé dans le temps que vous formés dos 
dépesches. » 

Lorsqu'il est question de donner Tun des plus grands 
emplois du gouvernement, Louis s'en remet en ces termes 
à son ambassadeur : 

<f Mais je connois aussi les inconvénients que le chaD(;^ 
ment entraîne, principalement quand on manque de siqds 
propres à remplacer ceux que Ton retire des grûè 
emplois. Il seroit difficile de ne me pas tromper, û je 
voulois décider sur cette affaire de loin , et sans avoir ks 
connoissances nécessaires pour donner au roy d*Espagie 
un bon avis, dans une occasion où il ne doit pas se déiff- 
miner légèrement. Vous estes sur les lieux, vous connoissis 
les raisons qui doivent engager à laisser le marquis de 
Villadarias dans le poste qu'il occupe, ou bien à l'en reti- 
rer; ainsi je me rapporte entièrement aux conseils que 
vous donnerés sur ce sujet au Roy mon petit-fils , et aia 
résolutions qu'il croira devoir prendre pour le bien de soi 
service. » 

De son côté , la princesse des Ursins rendait hommage 
aux précieuses qualités d'Amelot. 

Elle écrivait à Madame de Maintenon : 

c( Je n'ai pas manqué, Madame, comme vous pouTO 
croire , de dire à M. Amelot tout ce que vous me mandei 
d'obligeant de la part du Roy pour lui; il en a esté 
touché comme il devoit. C'est avec raison que vous crojés 
qu'il seroit à souhaitter qu'il fust venu plutost ambassa- 
deur en cette cour , puisque certainemeni sa sagesse , sob 
zèle, sa perpétuelle et unique application aux affaires 
auroient empesché la plus grande partie des désordres q« 
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nous né voyons que trop dans ce paîs-ci, et qu'il est 
presque impossible de raccommoder (1). » 



o Cet ambassadeur se tue à force de travailler. Dieu 
et son zèle le soutiennent; sans cela il périroit. Il est 
impossible de pouvoir se représenter les perpétuelles 
fatigues qu'il a de corps et d'esprit , n'ayant pas le temps 
de dormir ni presque de manger. Il est très certain que 
deux années de service en cette cour , de la manière dont 
sont les choses en ce pais-ci , ayant à contenter la France 
et l'Espagne, quasi toujours opposées en maximes, et 
faisant plutost les fonctions d'un premier ministre que 
celles d'un ambassadeur, se doivent bien plus compter 
que dix d'un travail moins tuant. Permettez-moi, Madame, 
de vous supplier très humblement d'avoir quelque atten- 
tion à lui ; il mérite assurément quelques preuves de la 
générosité du Roy qui le consolent et qui fassent voir 
que sa Majesté est contente de lui. Le public a besoin 
de connoistre par des effets la bonne volonté du maistre 
pour son ministre, pour l'estimer et le respecter. M. 
Amelot avoit désiré, avant de partir de France pour 
venir à Madrid , où vous savez , Madame , qu'il ne vint que 
par pure obéissance , que le Roi lui fist la grâce de lui 
promettre de lui donner la première des deux places qui 
viendroit à vaquer de conseiller au conseil royal. Seroit- 
ce une chose qui pust se faire présentement ? En vérité 
je crois que si cela se peut sans que le service de Sa 
Hayesté en souffre, il seroit très à propos de le faire. 

(1) Extrait de la correspondance inédite de la princesse des 
tJraiiis , publiée par M. GeSroy , page 245. (Lettre de juin , 
4760.) 
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C'est vous parler librement ; j'espère cependant qne vous 
me le pardonnerez (1). » 



« M. l'ambassadeur auquel j'ay cru devoir dire ce que 
vous m'avez fait l'honneur de me mander dans votre 
dernière , touchant la difficulté qu'il y avoit à lui donner 
la consolation qu'il désire , m'en a paru si touché , qm 
j'en ay eu de la peine. Il s'expliqua sur ce sujet aiw 
douleur, me disant plusieurs raisons qui me parurent « 
sa faveur. Je le priay de me les écrire , dans le dessck 
de vous les envoyer , Madame , afin que , s'ils vos 
paraissent bonnes, vous en fassiez l'usage que vous jugent 
à propos. Ce qu'il y a de certain , c'est que cet andMdh 
sadeur sert très*bien et très-utilement, qu'il le fait dm 
un temps et des circonstances qui sont d'une importance 
infinie pour les deux monarchies , et que je ne sais d 
tout autre que lui feroit ce qu'il fait. Groyez-môi, Hadam^f 
les sujets aussi sages et aussi rompus au métier qo*fl 
fait, aussi zélés et aussi passionnés que l'est M. Âmelût 
pour la vérité, sont bien rares; ainsi, il mérite qu'<H^ 
adoucisse ses peines. Soyez persuadée, je vous conjurai 
qu'en vous parlant avec cette liberté, c'est bien mofcû* 
comme son amie que comme une personne qui souhaitt^ 
que le roi soit bien servi. Il est trop attaché à Sa H^ûest^ 
et trop honnête homme pour manquer à son devoir quat>^ 
il n'en recevroit aucune grâce ; mais la mélancolie da^^ 
les hommes , malgré eux , leur abat l'esprit et détruit le^ 
santé, et le service en souffre. Si je prends trop de liber** 
en vous mandant ceci , grondez-moi, je vous en 'remei*" 

(1) Lettres ioédites de la princesse des Unins, pobliéet p^ 
M. Gefiroy, pages 252 et 253. 
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rai de tout mon cœur, aimant de vous jusqu'à votre 
ère (1). n 



« Je ne sais comment il peut résister à tout ce qu'il 

il : depuis le départ d'Orry , il a fallu encore qu'U se 

hargeast des finances, c'est-à-dire du soin de faire agir 

^eux qui s'en meslent, et d'entrer dans un infinité de 

iétails pour empescber qu'on en fist un mauvais usage. 

fii desja eu l'honneur de vo\is escrire , Madame, que cet 

SBibassadenr mérite quelques grâces du Roi qui le sou- 

tiament; car j'ai peur, à la fin qu'il ne résiste pas à tant 

de fatigues. Vous- auriez pensé a le remplacer s'il man- 

qooit, très certainement, et il faut, s'il vous plaist, le 

conserver (2). » 

Lorsque Amelot est revenu à Versailles , la princesse 
i&voque le témoignage d'un homme « dont les intentions 
sont droictes, et dont l'esprit est aussi bon que le 
cœur (8). » 

Cest à son ambassadeur que Louis XIV réservait la 
communication des secrets d'État les plus délicats , l'au- 
torisant à les communiquer à la princesse des Ursins , s'il 
fejuge convenable. Il écrit le 25 juillet 1707 : « Il seroit 
^ désirer que la paix fust conclue à ces conditions. Ce 
^M les seules qui paroissent supportables ; elles ne le 
scïoient pas, si elles n'estoient devenues nécessaires. 

(1) Lettres inédites de la princesse des Ursins, page 272. 

(3) M., p. 281. Lettre à Madame de Maintenon, 17 septembre 

1706. 

(^) Id. , p. 382. Lettre à la maréchale de Noailles , du 28 
^^tobre 1709. 
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Gomme il n'y a présentement aucune proposition, ni mtee 
de relation pour les traités , vous pourriez réserver pov 
vous seul ce que je vous mande sans aucun ménagemal 
et en faire usage lorsque vous en jugerez à propos. Je 
crois madame des Ursins assez attachée au Roy pov 
garder le secret, si vous lui en faisiez confidence. • 

Tant de services méritaient de bien hautes récompenses, 
mais Amelot, qui avait su si bien servir, ne savait ptf 
demander. Saint-Simon nous a laissé le récit de sa 
retour à Versailles , et de Toubli oii on le laissa. Ce pc^ 
sonnage qui « avait en effet régtaé en Espagne » rederôl 
simple conseiller d'État en France ; seulement , leRoili 
accorda une charge de président à mortier pour son ib 
dans ces termes flatteurs : 

« Quoique je n'accorde point de grâce pareille à celle 
que vous me demandez en faveur de vostre fils , je vciii 
bien cependant faire pour vous ce que je n'ay fait encoit 
pour personne , et vous donner par avance mon agrémwl 
pour lui d'une charge de président à mortier en moû 
parlement de Paris , lorsque vous trouverez occasion tf efl 
traiter. 

» Je ne puis mieux faire connoistre la satisfaction q« 
j'ay des services importants que vous me rendez , et je 
suis persuadé que votre fils suivant votre exemple, el 
profitant de vos instructions , remplira très exactement les 
devoirs de son estât. » 



Le 20 février 1708, Amelot recevait le témoignage 
honorable de la satisfaction du Roi. « Je connois le boo 
service que vous m'avez rendu en y mettant (dans les 
dépenses du Roy d'Espagne) un ordre qui n'y estoit pas 
lorsque je vous ay envoyé en Espagne. » 
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« Je remarque yotre parfait désintéressement , et que 
^ous cherchez uniquement ce qui peut convenir au bien 
le mon service. » 

Âmelot était depuis trois ans en Espagne, et son zèle 
ne s'était pas ralenti , pour que Louis XIV Fen remerciât 
ainsi: 

« fay vu avec beaucoup de plaisir que TEspagne 
ait esté en estât de fournir des secours aussi considé- 
rables que ceux qu'elle a donnés pour la réduction de 
Tortose. Cet estât , si différent de celui oh elle estoit il 
Y a quelques années , fait voir combien de ressources on 
trouve, lorsqu'on travaille à les chercher avec le soin , les 
lumières et Tordre que vous y avez apportés depuis que 
vous estes à Madrid , et vous ne devez pas douter que 
Je ne remarque avec beaucoup de satisfaction tout ce 
que vous faites pour mon service et pour celui du Roy 
mon petit fils. (1). » 

« Continuez au reste k donner vostre application ordi- 
naire aux affaires dont vous estes chargé ; croyez aussi 
que je suis persuadé que nulle autre vue que celle du 
bien de mon service ne sera jamais capable de vous 
conduire , et que vous suivez autant votre inclination que 
yotre devoir en vous attachant uniquement à ce que 
vous croyez conforme à mes intérests et a ceux du Roy, 
mon petit-fils (2). » 

Saint-Simon parle plusieurs fois d' Amelot avec estime ; 
il constate son entier succès dans son ambassade d'Espagne : 

(1) Lettre da 6 août 1708. 

(2) Lettre du 28 janvier 1709. 



« Amelot estoit à la teste de toutes les affadres pour h 
princesse des Ursins ; mais si bien a?ee eUe, et si capable, 
que, pour ce qui estoit affaires, il ftûsoittOQt. 

» Le retour d'Âmelot parut une bomïie en Fair qi 

les menacoit tous (les ministres). — Il y avoit esté k h 
teste de toutes les affaires, qu'il avoit trouvées dans le pis 
grand chaos , et dans un épuisement estrange ; il gonvem 
les finances , le commerce , la marine , avec tant d'qffi- 
cation ^t de succès , que , malgré le malheur de la gnem 
il les restablit dans le plus grand ordre « les angmeab 
considérablement , acquitta une infinité de choses , té^ 
les troupes, les rendit plus belles, plus choisies, ptai 
nombreuses, les paya exactement, et peu à pea reai|i 
toutes les sortes de magasins. Gela parut une création, di 
ce qui ne fut pas moins merveilleux, c'estoitavee une fennelé 
que rien n'afEaiblissoit et qui se faisoit perpétueUemeit 
obéir. » 



Pour compléter celle notice sur Tambassadeur Amelot, 
nous donnons ici les renseignements que nous avons pi 
recueillir sur sa famille. 

Jacques Amelot, seigneur de Gametin, suivit le barre» 
sous le règne de François ^s et se rendit célèbre; S 
mourut le 7 mars 1579. Il avait épousé Jeanne Vialard, 
sœur d'Antoine ^ Archevêque de Bourges, enseveli dassb 
cathédrale de cette viUe, où son corps a été retroart 
intact il y a une vingtaine d'années , et fille de Jett 
Vialard, conseiller au parlement et procédant aux enquêtes. 
Jean Amelot, seigneur de Gametin, son fils, ftit poorn 
d'un office de maître des requêtes, le 15 juillet 157S, el 
d'un office de président aux requêtes du parlement h 
même année. 
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Il avait épousé Marie de Saint-Germain, qui se remaria, 
en 1601 , à Michel deMarillac, garde des sceaux. 

Jean Âmelot eut trois enfants de Marie de Saint-Germain, 
savoir : 

Jacques , auteur de la branche des marquis de Hau- 
gard; 

Jean , auteur de la branche des marquis de Goumay ; 

Denis , auteur de la branche des marquis de Ghaillon, la 
seule existante aujourd'hui. 

Branche de Mauregard. 

La branche de Mauregard se distingue par deux pre- 
miers présidents de la cour des aides , Jacques et Charles 
Àmelot, son fils. Jacques Amelot a été fort célèbre du 
temps de la Fronde , et les mémoires du temps en font 
mention. C'est pour lui que la terre de Mauregard a été 
érigée en marquisat par lettre du mois d'août 1651. 

Cette branche a fini en la personne de Charles Amelot , 
marquis de Combronde et de Mauregard. 11 avait épousé 
Antoinette de Brion, fille de Jean, marquis de Combronde, 
liaron de Salucet , ccmseiller au parlement , et il mourut 
sans enfants en son château de Salucet en Auvergne , le 
5 novembre 1726. 

Branche de ChaiUou. 

Denis Amelot, seigneur de Chaillou-Beaulieu , était le 
troisième fils de Jean Amelot et de Marie de Saint-Germain ; 
il fat maître des requêtes, le IS novembre 1610; intendant 
de Limoges, en 1616; de Saintonge, Aunis, Poitou et de 
la Rochelle, en 16Sâ. Etant doyen des maîtres des requêtes, 
en 1655, il résigna cette charge, et fut retenu conseiller 
dIÈtat ordinaire. Il mourut le 7 février 1655. Le 12 sep^ 
tembre 1604 , il avait été marié à Marguerite Dudrac , et , 
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CD secondes noces , k Louise de THÔpital , veave de He 
de Vaudetor, baron Persan , et fille de l'Hôpital , mai^ 
de VUry, cbevalier des ordres, capitaine des gardes 
corps. 

Il eut de Hai^uerite Dudrac : 

1° Jean-Baptiste ; 

•i'> Antoine- Jacques ; 

â" Anne-Marie f mariée à Charles de Béoo de Lan 
bou^ , marquis de Bouttcville , dont elle resta vean 
1(>71; clic mourut le 15 janvier 1702. 

Jcan-Bapliste , vicomte de Bisseuil, épousa Gharii 
Brulard. D en eut plusieurs filles , et un flis nunt k a 
mois. 

Antoine-Jacques, son frère, continua la brancbe; 
fut maître des requêtes, conseiller d'État, et monn 
Paris, le 19 octobre 1699 , ûgé de quatre-vingt-deux a 

Il eut de Marie Valence L'Escuyer, qu'il avait épon 
le 15 juin 1655, Denis-Jean Amelot, maître des requfl 
et pourvu, en 1708 , d'une des six charges d'intendanl 
commerce créées par Louis XIV. Il épousa , le âl t\ 
1688, Pliiliberle de Barillon, fille de Paul de Barill 
d'Armancourt , conseiller d'État , ambassadeur en Ao^ 
terre. C'est depu is ce mariage que la seigneurie de Gbalillf 
sur-Indre passa dans la famille Amelot. 

Il eut de Pbiliberte de Barilton : 

l» Jean-Jacques, qui fut ministre des affaires étrange 
sous Louis XV ; 

â** Micbel-Denis de Ghaillou , seigneur de Ghâtcaïuu 

du Guépéan , qui fut colonel d'un régiment du nom ' 

Ghaillou. Il naquit te 20 avril 1696^ 

^ ' S» Marie-Philibertc , née le 7 mars 1692 , mariée , 

Ut octobre 1715, à Henri Ilumbert d'Étampes, marquis 

Valençay. 
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Jean-Jacques, ministre des affaires étrangères sous 
Louis XV, eut pour fils Ântoine-Jean , qui fut ministre de 
Paris et de la maison du roi sous Louis XVI. 

Antoine-Jean , ministre de Paris , eut pour fils, Antoine- 
Léon-Anne , qui fut intendant de Bourgogne. 

Nichel-Denis , frère du ministre des affaires étrangères , 
colonel d'un régiment du nom de Ghaillou, eut trois 
enfants: 

Denis- Jean, marquis de Ghàteauneuf, conseiller au par- 
lement de Paris , est mort sans avoir été marié ; 

Sébastien-Michel , évêque de Vannes ; sacré le 28 avril 
1775, il quitta son diocèse en 1792 et n'y est plus revenu. 
Dest mort à Paris, le 2 octobre 1829 et y fut inhumé. 

On lit son nom dans son ancienne Cathédrale , sur une 
inscription gravée sur le tombeau en marbre rouge avec 
panneaux et table en marbre noir, élevé à saint Vincent- 
Février par le Chapitre de Vannes , en 1777 , lors de la 
translation de ses reliques de la chapelle voûtée sous le 
chœur, actuellement détruite, dans la chapelle Nord du 
'fsnsept. Cette inscription est ainsi conçue : 

ANNO SALUTIS MDCCLXXVII 

MOmiMENTUM HOC , PRIUS IN SACELLO 

SUE CHORO HUJUS ECCLESIiE CONSTRUCTO , POSITUM ; 

AD S<» VINCENTII DECENTIOREM CULTUM, IN HAC-CE PARTE, 

SDÏPTIBUS CAPITULI VENETENSIS RESTITUTUM FUIT; 

SEDENTE ILLUSTRISSIMO AG REVERENDISSIMO 

D.D. SEBASTIANO -MICHELE AMELOT 

VENETENSl EPISCOPO. 

René-Michel, marquis du Guépéan, pu\s de Châteauneuf 
P^rla mort de son frère aîné, Denis-Jean. 11 fut capitaine 
^^fégiment du Roi, cavalerie, ensuite lieutenant-colonel, 
^' laissa pour seul héritier Edmond. 




Branche de Goumay. 

La branche de Gournay commence à Jean Amelot, 
second fils de Jean et de Marie de Saint-Germain. D 
épousa Catherine de Greil, qui lui apporta la terre de 
Goumay. 

Il eut de ce mariage : Charles, qui va suivre; 

Michel, archevêque de Tours en 1674 , dont le tombeM 
se voit encore dans une chapelle à droite du chœur de 
la Cathédrale de Tours, avec cette inscription : 

CI-GIT MESSIRE MICHEL AMELOT, 

CONSEILLER DU ROT EN TOUS SES CONSEILS 

ET d'honneur en TOUS SES PARLEMENTS ; LEQUEL , 

APRÈS AVOIR ÉTÉ TROIS ANS ÉVÉQUE DE LAVAUB 

ET QUATORZE ANS ARCHEVÊQUE EN CETTE ÉGLISE, 

MORT A TOURS, LE 17 FÉVRIER 1687, 

ÂGÉ DE SOIXANTE-TROIS ANS. 

Marie , qui épousa , le 14 octobre 1627 , Antoine (k 
Nicolaï , premier président de la cour des comptes. 

Charles, le premier nommé, fut maître des requête, 
président au grand conseil, et mourut à Paris le 12 février 
1671. C'est de sa mort que madame de Sévigné rapporte te 
circonstances dans une de ses lettres. 

Il avait épousé Marie de Lyonnc. 

Voici les enfants , nés de ce mariage , qui sont indiqué 
par les généalogistes : 

l^ Michel, qui fut ambassadeur ; 

^2^ Charles, abbé, baron d'Hiron, sur la démission desci 
oncle Tarchevêque de Tours ; il mourut à Paris, le W 
mars 1694; 

8^ Jean -Jacques, reçu chevalier de Malte au grail 
prieuré de France, le 24 septembre 1688; mort jeune; 
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4^ Catherine Amelot, mariée, le SS octobre 1680, à 
Louis-Claude d'Aussonville de Nettancourt, comte de Van- 
hecourt, morte veuve, sans enfants, le 16 avril 1710. 

Michel , le premier nommé , fut ambassadeur dans plu- 
sieurs cours de TEurope, et se rendit célèbre. La terre de 
Goumay fut érigée pour lui en marquisat, par lettres du 
96 avril 169S. Il épousa Catherine Le Pelletier de la Hous- 
saie. Il en eut Michel-Charles , qui suivra ; Ours Victor, 
seigneur de Brunelles, tué à la chasse à Fâge de seize ans, 
le 6 septembre 1707 ; Marie-Anne-Céracle , mariée , le 8 
mars 1713, à Henri-Charles de Saula, comte de Cauxanes, 
son cousin issu de germain. Elle mourut à Dijon, le 12 
janvier 1741. 

Michel-Charles, le premier désigné, fut président à mor- 
tier au parlement de Paris, le 18 janvier 1712. Il mourut 
subitement à Paris, le 29 décembre 1730, âgé de cinquante 
ans. 

Il eut pour flls Mlchel-Marie-Noei , né le 12 décembre 
1713 , lequel épousa Anne de Belley, et mourut sans en- 
fants, à Paris, en 1784 ; c'est le dernier de la branche des 
Goumay. 

La branche des marquis de Mauregard s'est donc éteinte 
en 1726 ; 

Celle des marquis de Gournay, en 1784; 

Celle des marquis de Guépéan, sous la Restauration. 

Il ne reste que la branche des marquis de Chaillou , 
réunissant les marquisats de Mauregard, Goumay, Guépéan 
et Combronde. 

C'est à l'amitié du chef de la maison , M. le marquis 
Âmelot de Chaillou, que nous devons la communication des 
manuscrits que nous publions ici , et des trois pièces qui 
termineront la présente introduction. 
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LETTRES DE LOUIS X?I A H. AMBLOT. 

VenûUes, le 12 11117 1776. 

H. de LamoignoD de Malesherbes, qui remplissait k 
place de mon ministre et secrétaire d'État au départoMt 
de ma maison , m'ayant fait agréer sa démission de cdk 
place , je vous préviens que c'est vous, Monsieur, qoe |i 
choisi pour le remplacer au département de ma nute 
Je connais le zèle et la capacité dont vous aves U 
preuve à mon conseil d'État , dans les finances et te 
1 intendance de Bourgogne, et je sçai que je puis conqM 
sur vous. 

Louis. 

Versailles, ce 8 jaia 1783. 

Il y a longtemps , mon cher Âmelot , que je veux m 

donner un témoignage signalé de ma satisfaction pourte 

bons et loyaux services que vous rendez à ma couroiiie 

depuis plus de trente ans. Fidèle aux exemples devtt 

ancêtres, et spécialement d' Amelot, marquis de Gombiofik 

votre père, qui, sous le feu roy, s'est honoré par un désii- 

tércssement et une capacité au-dessus de tout éloge, vott 

avez porté à l'État et k moi-même Tappui de vos conseils 

et de vos talents. Il m'est bien agréable de vous ré^oia- 

penser en érigeant vos biens en marquisat, etenvoB 

conférant, pour vous et vos enfants, le titre de marquis ik 

Chaillou ; j'en signerai avec plaisir les lettres patentes, 

que j'ai recommandées à Vcrgennes et à Miromesnil; 

trouvez, mon cher Amelol, dans celte occasion et dans 

cette lettre , ce qui est en mon cœur, mon estime et moi 

amitié pour vous. 

Louis. 

A monsieur Amelot, secrétaire d'État de ma maison. 
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LETTRE d'érection DU MARQUISAT DE GHAILLOU. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre^ 
tous présents et à venir, salut. — La persévérance de 
losieurs générations dans la fidélité et le zèle des mieux 
outenus pour notre service et celui des rois nos prédéces- 
seurs, signalée par des actions mémorables en exerçant de 
pamdes charges et en remplissant des places de la plus 
liaute importance , justifie sans doute des prétentions aux 
titre» et dignités proportionnés au mérite distingué , nous 
imposant, en pareille occurrence, Fobligation de le recon- 
laitre, le favoriser, le récompenser par des marques écla- 
l^tes de justice et de bienfaisance transmissibles à la 
[Postérité. Par ces considérations , nous nous portons bien 
i^olonliers à accorder à notre trës-amé et féal Ântoine-Jean 
bidot de Cbaillou, notre conseiller en tous nos conseils, 
^refaire d'État et de nos commandements et finances , 
commandeur de nos ordres, le témoignage le plus hono- 
ï^le de la satisfaction que nous avons des services qu'il 
nous rend depuis plus de trente ans dans les charges de 
îiolre conseiller-avocat pour nous au Châtelet et siège pré- 
^idial de Paris, dont les fonctions, qu'il acquitta avec autant 
de probité et de désintéressement que d'intelligence et 
d'application, le rendirent capable de remplir l'état et office 
de notre conseiller en nos conseils, maître des requêtes 
ordinah'esde notre hôtel, duquel, au moyen delà dispense 
de Fâge et du service requis qui lui fut accordé, il obtint, 
en mil sept cent cinquante-trois, des lettres de provision ; 
^s talents et l'assiduité de son travail lui méritèrent la 
)lace de commissaire départi pour l'intendance de Bour- 
fogne, Bresse, Bugey, Valromey et Geix, d'où nous l'appe- 
Imes pour remplir une des charges de notre conseiller en 
otre conseil d'État et privé intendant de nos finances, de 
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laquelle il s'est acquitté de manière à mériter nobedÉ 
pour la charge éminente qu'il continue d'exercé m k 
zèle et l'application désirables, en suivant les exeoçloè 
défunt notre amé et féal Jean-Jacques Amdot , son ffec 
marquis de Gombronde , lequel , après avoir fait, a ri; 
sept cent huit, avec distinction , les fonctions des ci 
d'avocat général aux requêtes de notre hôtel, tfiDlakl 
et commissaire départi en la généralité de La RodA 
ensuite d'intendant des finances et conseiller d'Éttt ai* 
naire, et de ministre et secrétaire d'État au dépaiMll i 
des affaires étrangères, et l'un des quarante del'AcidêÉ 
des sciences, ses services , dans ces différentes chirpt 
place , lui firent mériter l'agrément de la charge de M- 
mandeur, prévost et maître des cérémonies de nos «ta 
Il était fils de Denis-Jean Amclot, seigneur de Chîtilta* 
autres lieux, conseiller au parlement de Paris et maître fc 
requêtes de notre hôtel en mil six cent quatre-vingt & 
gendre du sieur Barillon d'Amoncourl, conseiller d'État «t 
naire, ambassadeur extraordinaire en Angleterre. Il étaitl| j 
de Jacques Amclot, chevalier, seigneur de Chaillou, consdh 
d'État ordinaire, doyen des maîtres des requêtes ordin* 
de notre hôtel, lequel était fils de Denis Amelot, seign** 
Ghaillou-Bisseuil, la Cour Neuve et autres lieux, maltitfc 
requêtes et conseiller d'État au commencement da seifi* 
siècle. Celui-ci était fils de Jean Amelot, conseiller dai» 
en ses conseils , président au parlement de Paris, et t 
Marie de Saint-Germain , qui épousa en secondes no* 
Michel de Marillac, chevalier, garde des sceaux de Fm*' 
de manière que , sans remonter plus loin , la famille k 
sieur Amelot, divisée en trois branches , dont rainée,^ 
présent éteinte, connue sous le titre de marquis de Hatf' 
gard, a produit deux premiers présidents de la coorte 
aides successivement, et s'est alliée avec les maisons Sl^ 
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it et de l'Hôpital^-Vitry ; la seconde, dtécorée da titre de 
quis de Gournay, distinguée principalement par les 
ités d'ambassadeur à Venise, en Portugal, en Suisse et 
: spagne , et conseiller d'État, de président à mortier, 
:^lie?êque de Tours, et par un chevalier de Tordre de 
e , ainsi que par les alliances avec les maisons de 
x-Tavanes , d' Aussonville-Nettancourt , de Lyonne , de 
»lai, de Briconnet ; et la troisième branche, qui est celle 
Lt sieur Amelot de Ghaillou, est alliée avec les maisons 
aunpes, de Beon, de Brulart, de Bourgouin, de Fanlines 
lu Deffand de La Lande : cette famille réunit en la 
onne dudit sieur Âmelot l'avantage de Tillustration. Il 
Lxt la propriété et la possession des terres, seigneuries 
Lslices hautes, moyennes et basses des villes, faubourgs 
a^nlieue de Châtillorinmr-Indre^ en Berry, mouvantes 
élevantes de nous à cause de notre domaine et château 
Cours , laquelle consiste en plusieurs baux, droits sei- 
uriaux , et de laquelle dépendent les seigneuries , 
tces hautes , moyennes et basses , et chàtellenie de 
tÀllou, où il y a un château et des possessions très éten- 
^\Qt de La Voûte, mouvante et relevante de ladite 
rmnie de Chdtillon, ainsi que cinquante-huit fiefs, dont 
il possède vingt-quatre patrimonialement. Le ressort de 
k ustice de Châtillon s'étend sur quatre cent cinquante 
k au moins en sept paroisses, dont il est seigneur avec 
is les droits honorifiques; il l'est aussi de plusieurs 
gneuries, tels que celle de la Motte, de la Marchelle, 
la Roche-bien-Ami, de Mongenault et de Villedomain. 
est propriétaire jouissant de cinq terres et seigneuries 
is justice, savoir : du Pui Chanchignan et de La 
nde , dont les justices ont été unies k celles de Saint- 
irs , des Fourneaux et de la CaiUetière , lesquelles 
res sont voisines les unes des autres. Le tout compose 
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huit justices et sept paroisses , dans un pays fertile pio* 
duisant un revenu considérable et suffisant pour souUsir 
décemment le titre et la dignité de marquisat dont dm 
voulons le décorer, en faveur dudit sieur Âmdot, de ■ 
postérité, pour encourager son fils unique, déjà maître te 
requêtes , à entretenir en lui la noble émulation de m 
ancêtres, et pour Texciter à marcher sur leurs traces pov 
notre service et pour celui de l'État. 

Voulant en même temps procurer aux justiciables desdiiei 
terres et seigneuries Favantage d'un seul degré de juridic- 
tion par l'union desdites justices , pour être exercées sm 
distraction de ressort par les mêmes officiers en la ville et 
baronnie de Gbâtillon-sur-Indre, où il n'est pas difficile de 
trouver des gens de loi capables ; il y a aussi un auditoin 
et des prisons. Â ces causes , et pour marquer audit 
Antoine-Jean Âmelot de Gbaillou la satisfaction que 
avons de ses services et de ceux de ses ancêtres, dort 
l'honneur et la vertu sont rccommandables , et pour M 
donner et à sa prospérité mâle un témoignage éclatant de 
notre bienveillance et autres considérations à ce nous moi- 
vaut : Nous avons , de notre grâce spéciale , pleine poie- 
sance et autorité royale , créé , érigé et élevé , créoBii 
érigeons et élevons par ces présentes, signées de notre . , 
main, en titre, nom, prééminence et dignité de marqoisili 
sous le nom de Ghaillou , lesdites terres et seigneuries de 
la baronnie, ville, faubourgs et banlieue de Chàtillon-sin^ 
Indre en Berry, sans que le nom de cette ville puisse être 
changé avec la châtellenie de Chaillou et la seigneurie et 
justice de La Voûte , y compris tous les fiefs et autre* 
seigneuries, justices hautes, moyennes et basses, appa^ 
tenantes audit sieur Âmelot , ainsi qu'elles sont ci-dessos 
désignées et qu'elles se poursuivent et comportent dans les 
sept paroisses dont il est seigneur, mouvantes et relevantes 



— 75 — 

nous à cause de notre domaine et château de Tours ; 
^effet de quoi , voulons et nous plaît qu'elles soient à 
venir tenues et possédées comme un seul et même 
maine par ledit sieur Âmelot, ses enfants , postérité et 
scendants mâles , nés et à naître en légitime mariage , 
2& le nom , titre et dignité de marquisat de Gbaillou ; 
ir permettons de se dire , nommer et qualifier marquis 

Gbaillou en tous actes, tant en jugement que dehors, 
qu'ils jouissent des mêmes droits, honneurs, titres, pré- 
gatives, autorités, prééminence, dignités, rang, franchises 

libertés , armes et blasons , tant en fait de guerre , 
semblée d'État et de noblesse qu'autrement, amsi que de 
EK autres avantages et privilèges dont jouissent et ont 
^ntume de jouir les autres marquis de notre royaume , 
BQ qu'ils ne soient plus particulièrement spécifiés et 
primés par ces présentes. Voulons que tous les commis- 
tares, vassaux, arrière -vassaux, justiciers et autres 
liants noblement ou en roture , mouvants et dépendants 
Bdit marquisat, reconnaissent ledit sieur Amelot, ses 
ftnts, postérité et descendants mâles pour marquis de 
iiillou , leur fassent les foi et hommages , fournissent 
Urs aveux , déclarations et dénombrements , le cas y 
béant , sous le nom , titre et qualité de marquis de 
AiUou , et que les officiers exerçant la justice desdites 
!Tes et seigneuries, intitulent k l'avenir leurs sentences , 
S^ments et autres actes dudit nom , titre et qualité de 
iU^uis de Chaillou, sans toutefois aucune mutation ni 
tstngement du ressort, ni que, pour raison de la présente 
^tion , ledit sieur marquis , ses enfants et descendants 
»tent tenus de nous payer ni aux rois, nos successeurs , 
Icune finance ni indenmité , ni qu'ils soient assujettis , 
fevers nous et leurs vassaux ou tenanciers envers eux à 
Itres et plus grands droits et devoirs que ceux dont ils 
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sont actuellement tenus, et sans innorer^ noire ni pi 
cier en rien aux droits et devoirs qui pourraient être 
d'autres qu'à nous, si aucun y a ; k la charge toatefc 
ledit sieur Amelot, ses enfants et postérité ^ descei 
mflles, seigneurs et propriétaires de ladite terre, seig 
et marquisat de Ghaillou, de relever de nous en uni 
foi et hommage, et de nous payer, et aux rois nos s 
seurs , les droits ordinaires et accoutumés, si aucun 
dus pour raisctt de la dignité de marquisat , tai 
lesdites terres et seigneuries s'en trouveront décort 
qu'au défaut d'hoirs et descendants mâles en loyal m 
lesdites terres et seigneuries retourneront au mé 
semblables état et titres qu'elles étaient avant la pi 
érection , condition sans laquelle elle n'eût été fai 
voulant aussi pourvoir au soulagement de nos sujets 
ciables desdites terres et seigneuries, nous avons joi 
et incorporé, joignons, unissons et incorporons les j 
et juridictions desdites terres et seigneuries , baron 
et chfttellenie de ChâtiUon-'Sur'Indre, de Chaillou, 
Voûte, ainsi que les fiefs et seigneuries en dépenc 
autres appartenances, comme elles se poursuivent el 
portent à ladite justice haute , moyenne et basse 
baronnie de GHATaLON-suR-iNDRE , pour être, lesditc 
tices et juridictions , à Favenir exercées et admin 
conjointement et sans distinction en ladite ville de 
tiUofhsur'Indre, comme une seule et même justice 
les mêmes officiers ; auquel lieu nous transférons 1< 
justices hautes, moyennes et basses desdites seigneui 
terres, avec lev^ appartenances et dépendances, 
charge que lesdite^ justices réunies continueront néan 
de ressortir au siège où elles ressortissaient avant 1 
sente union, et qu'il sera tenu, à cet effet, des rei 
séparés pour ceUes de ces justices qui ressonisseni 
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bailliage de Châtillonntur'Indre , et pour celles qui 
ressortissent au bailliage de Loches, et sans que, 
pour raison de la présente union desdites justices , 
les vassaux et tenanciers desdites terres et seigneu- 
ries soient tenus à autres et plus grands droits que 
ceux qu'ils doivent à présent, ni établir rien de 
coDtaire aux us et coutumes des lieux, k condition 
que Faudience sera tenue régulièrement les jours ac- 
coutumés de chaque semaine en ladite ville de Châtillon- 
m-ïnire, et que les officiers résidants ne pourront, en 
cas de transport dans lesdites justices réunies , se taxer 
plus grands droits que ceux qui sont dus pour une seule 
et même justice. 

Si donnons en mandement à nos amis et féaux 
conseillers, les gens tenant notre cour de parlement 
en notre chambre des comptes à Paris , présidents , 
trésoriers de France , et généraux de nos finances 
te généralités de Bourges et Tours , et à tous autres 
DOS officiers et justiciers qu'il appartiendra , chacun 
en droit soi , que ces présentes ils fassent lire , pu- 
blier et enregistrer, et du contenu en icelles jouir 
ledit sieur Amelot , ses enfants , postérité et descen- 
dants mâles en légitime mariage , paisiblement et 
perpétuellement , sans leur faire mettre ni donner au- 
cun trouble , ni empêchement contraire ; et en les faisant 
cesser nonobstant tous édits , ordonnances , déclarations , 
arrêts et règlements k ce contraires auxquels et aux 
dérogatoires , nous avons dérogé et dérogeons par ces 

• présentes, sauf en autre chose notre droit, et l' autrui 

en tout , car tel est notre plaish*. 
Et afin que ce soit chose ferme et stable à tou- 
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jours , nous tTona fait mettre notte eed k ces d 
présentes. 

Donné à Versailles, au mois de Juin , Fan de p 
mil sept cent qoatre^Yingl-deia , et de notre rèpe 
neuvième. 

Signé Louis. 



Par le Boi : 



GlAYlSS UB VXBUEIIIŒS. 



CORRESPONDANCE 

DE LOUIS XIV 



AVEC LE MARQUIS AMELOT 



aroir AMMAMMA^mwr 
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1685-1688 



PUBLIÉE ET AHNOTÉE PAR LE B- DE GIRiRDOT. 



MARIAGE DU ROI DON PEDRO H. 



15 MAI 1685. 

^^JiiOIRE pour servir d'instruction au sieur Amelot, 
Conseiller du Roy en ses conseils , maistre des requéstes 
Ordinaires de son hostel, s'en allant en Portugal en 
Çtuilité d'ambassadeur ordinaire de Sa Majesté. 

lie Roy ayant permis au sieur de Saint-Romain , son 
**^bassadeur extraordinaire en Portugal de revenir en 
•^nce, et Sa Majesté voyant -bien qu'il est d'une très 
*^iide conséquence pour le bien de son service que 
^Us la conjoncture des mariages du Roy et de Flnfante 
^ Portugal , cette couronne ne prenne point d'engagé- 



1 
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ments contraires à ses véritables intérests ^ qui ne se 
peuvent jamais trouver que dans une parfaite corres- 
pondance avec la France , Sa Majesté a jugé à propos de 
remplir cette ambassade d'un sujet qui ait toutes les 
qualités nécessaires pour s'acquitter dignement d'un si 
important emploi. 

Et comme ledit sieur Âmelot a desjà donné des 
preuves de sa capacité, de son zèle et de' son affecti(Ni 
pour le service de Sa Msgesté , aussi bien que de si 
bonne conduite dans l'ambassade qu'il vient d'exercei 
à Venise , elle l'a nommé pour son ambassadeur ordi- 
naire en Portugal , et elle lui ordonne de partit 
incessamment pour se rendre à La Rochelle , où il 
s'embarquera sur le vaisseau que Sa Majesté a fait équipai 
tant pour son passage que pour le retour dudit sieoi 
de Saint-Romain ; et , pour informer ledit sieur Amelot 
des principales affaires qu'il aura k traiter , et la con- 
duite qu'il aura k tenir dans l'exécution des ordres de 
Sa Majesté, elle lui fait premièrement remettre entre 
les mains la copie de l'instruction qui fut donnée audit 
sieur de Saint-Romain , lorsqu'il partit pour aller k 
Lisbonne. 

Mais comme la feue Reyne de Portugal vivait pour 
lors et qu'il ne s'y agissait que du mariage de l^In- 
faute de Portugal, Sa Majesté fait encore adjouter k 
cette première instruction la copie de deux dépescbes 
qu'elle a écrittes au sieur de Saint-Romain les 10 
mars et 16 juillet 1684, pour l'informer de ses iU" 
tentions au sujet du mariage du Roy de Portugal , ^ 
par toutes ces pièces ledit sieur Âmelot reconnoistr* 
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lention de Sa Majesté a toiqours été et est 
e faire préférer le prince de la Roche-sur-Yon 
es autres partis qui s'y présentent pour Fln- 
: au cas qu'on ne puisse réussir à ce mariage , 
ne soit plus question que de choisir entre les 
le Neubourg , de Toscane et de Panne , appuyer 
le choix de ce dernier que d'aucun des deux 
ît si celui-ci ne peut encore réussir , faire con- 
i toute extrémité que celui de Florence sera 
isagréable à Sa Majesté que celui d'un prince de 
y ou de quelque autre aussi dévoué aux intérests 
lison d'Autriche. 

^ieur Amelot sera aussi informé par les susdites 
que le Père Pomereau, confesseur de la feue 
î Portugal , a longtemps flatté l'înfante de l'es- 
d'épouser Sa Majesté : mais comme elle en doit 
présent désabusée par tout ce qui a esté écrit 
sujet audit sieut de Saint- Romain , il y a bien 
arence que le Roy son père et ses ministres 
nineront bientost k quelqu'un des princes dont 
d'estre parlé, et il sera de la prudence et 
esse dudit sieur Amelot de bien ménager les 
le cette cour pour les porter à ce que Sa Majesté 

ervira pour cet effet non-seulement des connois- 
[u'il pourra prendre dans un mémoire qu'elle lui 
ler des qualités , inclinations , génies et différens 
des ministres de cette cour , mais aussi des 
qu'il pourra tirer de l'expérience consommée dudit 
Saint-Romain, principalement dans les aflEaires de 

7 



Portugal, n concertera avec loi la conAdle qii*a n 
tenir pour réussir dans ces négodattons , tint m a 
regarde le mariage de rinfiinte de PcnrUigal qu'an afi 
celai du Roy son père. 

Quant à ce dernier , il veira aussi par la âp 
lettres de Sa Mi^esté ^ que son intuition serait de (fip 
le Roy de Portugal à prendre la résolution de sa ■n 
et celle de préférer mademoiseUe de Bouibon ï tMl 
autres partis qu'on lui pourroit proposer , aaqndea 
Msyesté ijouteroit à la somme de cent miUe éesi 
laquelle M. le Duc veut borner la dote de la priiM 
fille, une pension de cent miUe livres, que Sa Ibjtftf ' 
néantmoins déclarée ne vouloir donner qu'au cas fA 
épouse le Roy de Portugal, et seulement en faveur k 
mariage , et non d'autres. 

Que si néantmoins rinclination dudit Roy de h 
tugal le portoit au choix d'une princesse de LisletKHa 
soit Taisnée ou la cadette , Sa Majesté veut bien eue 
en faveur de ce mariage , accorder à celle des d 
qui épousera ledit Roy , la mesme pension de i 
mille livres. 

Et en troisième lieu , si le clioix de ce prince se ii 
minoit à une des filles de la princesse douarièiedl 
nover , Sa Majesté y consentiroit pareillement , mais 
donner aucune pension pour ce sujet. 

Ledit sieur Amelot concertera ainsi qu'il a esté dit \ 
ledit sieur de Saint-Romain , tout ce qu'il y aura à 
pour le succès de l'une ou de l'autre de ces propositii 
et se servira pour les faire réussir de toutes les cou 
sauces que ledit sieur de SaintrRomain a acquises , el 
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respondaÉces qu'il a établies tant auprès du Roy de 
tugal que de Tlnfante , en sorte que, s'il ne peut dis- 
er la cour de Portugal à ce qui convient le plus aux 
trests de Sa Majesté, il la détourne au moins de 
Qdre les résolutions qui lui seroient les plus désa- 
ables. 

. assurera le Roy et Tlnfante de Portugal de la conti- 
tion de l'estime et de l'affection de Sa Majesté, par les 
"essions les plus obligeantes et les plus capables de les 
ien persuader, en ajoutant à ce que contient sur ce 
t l'instruction dudit sieur de SaintrRomain , tout ce 
s croiront ensemble le plus convenable à la disposi- 

présente de la cour de Portugal, et le plus propre à 
brer audits princes et princesses les sentimens que Sa 
sté désire d'eux. 

^dit sieur Amelot sait bien qu'il doit maintenir en 
es rencontres la préséance qui est due aux ambassa- 
*B de Sa Majesté , et maintenir cet avantage mesme au 
t de sa vie, sans admettre aucun expédient qui y puisse 
ner la moindre atteinte. 

est aussi informé de toutes les cérémonies qui se 
iquent entre les ambassadeurs et ministres étrangers , 

l'égard des visites qu'il pourra recevoir ou rendre aux 
ailiers d'État et aux personnes titrées ou fidalgues, il 
i pareillement instruit par ledit sieur de SaintrRomain 
l'usage de la cour de Portugal, et se conformera ii ce 

ledit sieur de Saint-Romain a fait, 
■edit sieur Amelot entretiendra une bonne correspon- 
ce avec les ambassadeurs et autres ministres de Sa 
esté dans les cours étrangères , et principalement avec 
marquis de Feuquières, ambassadeur du Roy à Madrid, 
i de se pouvoir informer réciproquement de tout ce qui 
nécessaire qu'ils sachent pour bien régler la conduite 
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qu'ils ont à tenir, et prendre de justes mesures pour k 
succès des affaires que Sa Ms^esté leur confie. 

Sa Majesté fait remettre deux tables de chiflEres entre les 
mains dudit sieur Amelot , dont il pourra remettre Tne 
entre les mains de son secrétaire , pour s'en servir onii- 
nairement ; mais il gardera Tautre lui-mesme et ne s'a 
servira que cour des matières importantes, et qui de- 
manderont un grand secret pour les déchififrer luinnesne. 

Ledit sieur Âmelot fera pendant^ son séjour h Lisbow 
des relations fidèles de tout ce qu'il apprendra; tanlds 
Indes que d'Angola , du Mosambic et autres pds 
dans lesquels les Portugais sont établis aussi bien que A 
ce qui regarde le Brésil. 

Outre ce qui est contenu dans la présente instruclîoiAt 
avis ordinaires que le Roy veut, que ledit sieur Âmelottt 
donne de tout ce qui se passera dans ladite cour de Pcs: 
tugal, r intention de Sa Majesté est que tous ses amb^^ 
deurs et ministres au dehors, lui rapportent au retoi 
leurs emplois, une relation exacte de tout ce q 
sera passé de plus important dans les négociations 
auront conduites, de Fétat des cours et des paîs# 
auront servi, des cérémonies qui s'y observent, mif£< 
les entrées, soit dans les audiences, ou dans tout ^s 
rencontre, du génie et des inclinations des princes s^ 
leurs ministres, et enfin de tout ce qui peut donn» 
connoissance particulière des lieux oii ils auront estJ^ 
ployés, et des personnes avec lesquelles ils auront 
Ainsi ledit sieur Âmelot aura soin de préparer un 
de cette sorte en forme de relation , de l'employ o 
Majesté lui confie , pour le mettre à son retour encx ù 
mains de Sa Majesté. 

Fait à Versailles, le 15« jour de may 1685. 

Signé : Louis, et plus bas Golbbrt, €lc. 
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^ MAY 1683. 

COPPIE de V Instruction de M. de Saint-Romain , 
ambassadeur extraordinaire en Portugal, du 25 may 

1688. 

Gomme Sa Majesté ne pouvoit point jeter les yeux pour 
remplir Fambassade extraordinaire de Portugal, sur aucun 
de ses sujets , qui ait une plus parfaite connoissance de 
l'eslat des affaires dudit pais que le sieur de Saint-Romain, 
qu^elle a choisi pour cet effet, et que les services qu'il lui 
a desjà rendus dans cette cour, ne laissent à Sa îfajesté 
tmeirn lieu de douter, qu'il n'ait joint à une fidélité invio- 
lable et à une affection très zélée pour le service de Sa 
Vajesté, toute l'expérience, l'adresse et l'insinuation néces- 
saire pour le bon succès de l'importante négociation qu'elle 
loi confie, elle a cru qu'il seroit fort inutile de l'informer 
4e rintérest qu'elle a toujours pris et qu'elle continue de 
prendre à tout ce qui peut affermir cette couronne, et oster 
aox Espagnols l'espérance qu'ils conservent encore d'y 
Diettrc par leurs intrigues, tant de trouble et de division, 
î^'il leur soit enfin facile de s'en rendre les maistres , et 
de la réunir à la monarchie d'Espagne. 

Ledit sieur de Saint-Romain sait que depuis la paix des 
Pirenées , ils ont inutilement employé et la force et les 
Galles pour venir à bout de leurs desseins, et il peut 
Men juger que dans l'occasion présente du mariage de 
'lïtfante de Portugal , ils n'obmettront rien pour fixer le 
^hoii de la Reyne , du Prince Régent et de ceux qui ont le 
?ïus de part au gouvernement de cet État , sur un Prince 
attaché aux intérests de la maison d'Autriche. 



Celui qu'ils ont appuyé jusqu'à présent anc le |hiè 
chaleur, est le Prince de Neuboorg, qoi ne ponU 
subsister que de ce qu'ils voudront bien M accorder, fliM j 
d'ailleurs attaché avec foute sa maison par beaneoqiMM; 
liens aux intérest de FEmpereur, sera nnliftimwelMÉ, 
aux ordres du Conseil de Madrid et de la Oovt^ 
Vienne. 

Au refus de ce premier ils ont asaéa bit otM/Ê^l 
qu'ils seroient bien aises que le Prtaee de Bifinto| 
fût redevable de son établissement en Porûgd : i*| 
comme il est trop Jeune pour estre marié, il n'y t M 
apparence qu'il soit préféré. 

Pour ce qui regarde les princes de Toeêttie, « 
l'attachement que les grands ducs ont toi^onn»! 
l'Espagne, depuis que Philippe second leur a Ml! 
l'investiture de Sienne (1), et qu'ils se soat oi# 
d'assister cette Monarchie dans ses besoins de ^ 
cents chevaux , et de quatre mille honunes de pMi 
leurs frais au cas qu'elle soit attaquée ou dans le TOja* 
de Naples ou dans le duché de Milan ; ainsi il se ^ 
douter que le Ministre d'Espagne ne seconde de * 
offices les offres que le grand duc a faites t^^ 
traité du mariage avec le duc de Savoye , et qu'il w* 
velle à présent. 

Le quatrième des prétendants qui pourrait êtrei* 
au gré des Espagnols , est le prince de Parme , et 3 ! 
a présentement à Lisbonne , un envoyé du duc son p 
appelé le comte Simonetti qui tasche de fanre valtRî b 



(1) Placée entre les ioflueoces française et espagnole, la oiBi* 
de Mëdicb avait fini sous le 2« grand duc, François, pv' 
Uvrer à cette dernière, après la reconnaissance de sa ëfi^ 
grud dœale «dietée 100,000 ducats à Tempereur UxàaS^ 
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droits que k maison de Parme a sur la couromie de 
Portugal : mais quoy qu'il soit appuyé du Confesseur du 
Prince Régent ^ ses prétentions n'ont pas été bien reçues 
des Portugais , et apparenunent n'auront aucun succès (1). 

Gomme tous ces Princes auront leur principal attache- 
ment à la maison d'Autriche , il est très important au 
service de Sa Nsgesté , de leur faire donner l'exclusion et 
de iaire enfin tourner le choix de la Cour de Portugal ou 
sur M. le prince de la Rochersur-Yon ou sur M. le comte 
de Vermandois. 

L'intérest qu'a la Reyne de se conserrer l'amitié de 
Sa Msqesté, la doit porter à rece?oir de sa main un mary 
pour la Princesse sa fille. C'est aussi ce qui a fait ^que 
cette Princesse a empesché jusqu'à présent qu'on n'ait 
pris aucune résolution en faveur d'aucun des Princes 
SQ^ts à Sa Hsyesté, et quoi qu'elle n'ait osé faire 
incone démarche ni opposition qui lui puisse attirer le 
ressentiment d'aucun d'entre eux, au cas que malgré 
die il vienne à estre choisi , néantmoins elle a toujours 
bit assurer Sa Majesté de ses bonnes intentions , et après 
avoir représenté toutes les difficultés qu'elle prevoyoit à 
porter les Portugais au choix d'un des Princes qui sont 
proposés par Sa Majesté, elle a promis d'employer sincè- 
rement ses soins et son crédit auprès du Prince Régent , 
poor faire préférer le prince de la Roche-sur-Yon à tout 
ïutre. 

Cest dans cette confiance , que Sa Majesté ayant résolu 
d'envoyer incessamment auprès de cette Princesse un 
Knistre qui lui soit agréable, et dont les sages conseils 
'ti poissent faciliter le bon acheminement et l'heureuse 

(1) Le comte Simonetti resta cinq ans à Lisbonne sans rien 
i^l^temr et y mourut ; son fils, qui était avec lui, fut alors rappelé. 



conclusion de cette aflBidre, elle ordonne andit' teè; 
Saint-Romain de se rendre k la Rochelle du» h Étà 
mois pour s'embarquer sur le vaisseau que Sa 
fait équiper tant pour son passage que poflr:eÉÉ 
la comtesse de Ribeira , et en partir au prads 
vent. 

Aussitôt que ledit sieur de Saint-Romain soi 
Lisbonne, et qu'il aura esté informé par le 
d'Opede , suivant Tordre que Sa Ht^^^ ™ demie. I 
Ambassadeur, de la disposition pr^ente des.alÉM 
Portugal, il fera ses diligences pour obtenir ses 
particulières , tant du prince régent qoe de.k 
dans la première , ledit sieur de Saint-Romain 
gnera de toutes les expressions qu'il sait devoir est» 
plus agréables à ce Prince , les assurances que Sa 1^ 
lui donne par sa lettre de créance de la continuadoo à 
son amitié, n lui fera connoistre que Sa Hsyesté s'intéreai 
toujours très sincèrement à tout ce qui le regarde et i 
la couronne de Portugal, qu'elle n'ordonne rien ani 
expressément audit sieur de Saint-Romain , que de cd- 
tribuer par ses soins et son application , à tout ce (|i 
en peut procurer les avantages, et en éloigner k 
dommage , et qu'il sait bien ne pouvoir rien faire (|i 
soit plus agréable à Sa Majesté, que de bien persnato 
ce Prince de cette vérité par la conduite qu'il préwi 
tenir pendant son ambassade et par tout ce qu'une loogit 
expérience des affaires de Portugal accompagnée ^ 
beaucoup de zèle pour le service de ce Prince et dt 
la Reyne de Portugal lui pourra inspirer de plus utile <l 
de plus convenable au bien dudit Royaume, et au mojtt 
d'une parfaite intelligence entre Sa Majesté et ledi 
Prince. 

Il pourra parler dans ce même sens à la Reyne de 
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bigal, lorsqu'il sera admis à son audience; il doit 
se servir d'expressions encore plus vives, ei des 
Irances d'auiant plus particulières d« la confiance de 
MajesU^ pour elle, que celle Princesse y a toujours 

bien répondu , ei comme elle ne peut jamais avoir 
tcasion plus favorable de donner des marques effectives 
reconnoissance que celle qui se présente aujourd'hui 
mariage de la Princesse sa lllle , ledit sieur de Saini- 
bain lui doit faire connoistre dès la première audience. 

Sa Majesté ne peut douter que son inclination et son 
rest ne la portent à employer efficacement ses soins 
crédit pour faire préférer k tous les Princes qui ont 
Ique attachement directement ou iadirectemenl k la 
son d'Autriche, ceux que Sa Majesté veut proposer el 

ayant l'honneur d'esire de son sang, ne peuvent 

lis avoir de sentiments , qui ne soient cntièremeni 
formes aui véritables iniéret;ls de la couronae de 
ingal et à ceu\ de cette Princesse , qui ne soieai 
par conséquent soumis à ses volontés, el qai K 
it non seulement à maintenir son autorild, 

âk augmenter son crédit auprès du Prince ctc 
la nation portugaise; en sorte qu'il oe paisce ria 

rer qui puisse troubler son règne ; qu'aussi Sa Ma|m<. 

i pleinement persuadée de ses bonnes iiileiilioB&, efle 

Igé que pour les faire réussit 

lit faire choiïL «l'un Ministre qni Iri M ifr^aUe d 

iQoi elle put prendre une i 
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père Pomereau , confesscar di: celle Princesn 
comme elle est fori daos la dévotion €t que ce ni 
s'est acquis un grand crédit auprès d'elle, il «i 
qu'outre le devoir de bon sujet que son carart 
peul effacer , ledit sieur de Saiot-Romaiii, lui domB 
lieu de se pouvoir flatter du principal mérite ii 
de cette affaire. Après ces premiers pas, ledit si 
Saint-Romain doit coucerter secrëtcmeat tant a 
Reyne qu'avec ledit père Pomereau, ceux qu'il com 
de faire pour disposer les principaux du Gouvemei 
ce que Sa Majesté désire. Et comme il est arrivé qi 
changements depuis que ledit sieur de SaiDt'Romi 
revenu, Sa M^gesté a estimé qu'il ne serait pas m 
tuy donner une connoissance succincte de la si 
présente des affaires de cette Cour, et des inlÉr 
atlaclienienls de ceux qui ont pari au Gouvcrncmei 

Le conseil d'état dont le Prince prend les avis d 
affaires importantes, est composé de dii Seigneurs 
qui sont le marquis de Gonéa , l'archevesque de 
le comte d'Ericeira, le comte de Valderejs, le 
Inquisiteur, le viscomte de Ponlc de Lima, le a 
d'Aronches, l'archevesque de Lisbonne, son hi 
comte de Viilamayor et le duc de Cadaval. 

Le marquis de Gonéa est grand maistre de Porlu 
ses amis ont été d'autant plus suspects, qu'on a eu 
de le croire attaché à l'Espagne. 

L'archevesque de Braga a été fait conseiller d' 
retour de son ambassade de Rome, cl sa famille a \i 
esté soupçonnée de conserver des liaisons aï 
Espagnols. 

Le comte d'Ericeira a témoigné ci-devant estre c 
latéresls de Sa Majesté; mais on croit présentemft 
pourrait bien s'opposer au choix d'un Prince francs 



comte de Valdereys , a été Dommé grand maîstre de 
lison de Tlnfante , et comme il est selon son devoir 
ement dévoué à la cour de Portugal, il n'y a pas lieu 
ater qu'il ne se conforme aux sentiments du Prince 
l et de la Reyne. 

m sera de même du grand Incpiisiteur , qui est 
s plus attaché aux intérests de cette Princesse. 
Tiscomte de Ponte de Lima a toujours fait profes*- 
Tavoir les inclinations françoises , il y a bien de 
rence que pour peu qu'il soit ménagé , il sera bien 
e voir qu'un Prince du sang de Sa Majesté épouse 
ite. 
marquis d'Âronches et l'archevesque de Lisbonne son 

qui est grand aumônier et encore plus considérable 
I dignité d'archevesque de Lisbonne, sont fort unis 
ible et ont fait paraître leur inclination pour la 
c, par le mariage de leur neveu avec M"« de 
se , en sorte qu*il y a lieu de croire qu'ils se cour- 
ront aux intentions de la Reyne qui a fait ce 
ge, et qui a même disposé ledit Marquis à marier 
des sujets de Sa Majesté sa petite fille qui est son 
e héritière , en sorte qu'il y a lieu de se promettre 

emploieront sincèrement tous deux leur conseil et 
crédit, en faveur d'un des Princes que Sa Majesté 
e de sa protection. 

comte de Villamayor , qui est camériste ou premier 
homme de la chambre du Prince , a aussi son entière 
nce , et quoiqu'il ait affecté une espèce de neutralité 
les intérests de la France et ceux d'Espagne , il 
oupconné de pencher davantage vers ce dernier 

ne peut rien dire du duc de Gadaval , dont le sieur 
hit-Ronialn ne soit d^à informé , sinon que comme 
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il a rompu le mariage du duc de Savoyc. il a doDi 
do croire que le dessein qu'il peut avoir de ma 
fille avec le second fils du duc d'Arcos, grand d'B 
rnbligeait d'avoir des égards pour les Espagnols 
comme il est facile de lui Taire coDOoistre qu'un 
francois convient mieux à la couronne de F 
qu'aucuu autre de ceux qui se présentent, il a 
bonnes intentions pour appuyer le bon parti, 
quand on le flattera du principal mérite du succès, 

Celte succincte information de la disposition | 
des Ministres de Portugal , servira au sieur de 
Romain à se mieux (^claircir sur les lieux di 
sentiments, et à se faire un plan de la manié 
doit parler et se conduire tant envers les bien intej 
pour les coDflrmer dans le parti qae Sa Msiiestt 
qu'envers les autres pour les y ramener -, mais t 
n'ait pas lieu de douter que le Prince ne prt 
avis de son conseil d'Etal pour le mariage et q 
soient tous consultés , néantmoins il y a bien de 
rence que la résolution ne se prendra qu'avec la 
le duc de Gadaval et quelques autres plus co 
Ministres entre lesquels pourrait bien 6tre le co 
Viliamayor; en un mot l'inclination et la déten 
de la Reyne aura la plus grande part ii ce cboix. 

Ainsi la plus grande application dudit sieur d 
Romain doit être à bien persuader cette Princesse, 
doit préférer le prince de la Roche-sur-Yon à lo 
et qu'elle y réussira infailliblement si elle Tenl 
avec toute la chaleur et toute la fermeté que Sa 
attend d'elle. 

Cette première partie peut estre facilement i 

tant par les raisons générales et particulières d't 

ns ceoi que la maison d'Autriche propose, 
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vantages de la naissance du prince de la Roche-sur-Yon, 
[ualités de Tesprit et du corps , et les moyens qu'il a 
de son patrimoine que des grâces de Sa Majesté de 
enir par lui-même une dépense convenable à sa 
Ité. 

lant aux raisons générales d'exclusion contre les 
ces ci-dessus nommés, et principalement contre ceux 
feubourg, il n'y a point de bons Portugais qui ne 
bent facilement d'accord, que comme les Espagnols 
buent entièrement l'affaiblissement de leur monarchie 
Létacbement du Portugal, il n'y aura jamais de Ministre 
pagne babile et zélé pour les intérests de son maître , 

n'ait en vue de réunir cet état par quelque moyen 

ce puisse estre à ceux du Roi catholique , et que le 
leil d'Espagne ne laissera rien d'intenté pour parvenir 
exécution de ce dessein , qu'ainsi rien ne peut être plus 
traire à la sûreté du Portugal , que de vouloir donner 
r mary à l'Infante, un prince cadet de Neubourg, 

n'a pour tout bien qu'un entier dévouement à la 
Km d'Autriche, et si la proposition de se donner au 
^ catholique doit passer à Lisbonne pour une trahison 
tre le Prince et contre la patrie , on peut dire que 
m du mariage d'un prince de Neubourg avec l'Infante, 

doit pas estre autrement qualifiée , puisque ce serait 
acheminement fort prochain à faire subir aux Portugais 
long de la domination espagnole, et quelque intérest 
ait Sa Majesté de l'empescher, tant que les Portugais 
ondront aux bons sentiments qu'elle a pour eux, il 

bon d'insinuer adroitement à la Reyne et mesme à 
dqaes-uns des Ministres les mieux intentionnés et qui 
pourront faire un bon usage. Ils peuvent bien juger 
5 s'ils faisaient assez peu de cas de la continuation de 
I affection, pour ne pas préférer dans cette occasion 
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uu p. Dce de son sang it ceux qui sont aiucb 
inléreslB de la maison d'Autriche, Sa MajesU' p 
avec liimneur ei de très grands avantages pour sa co 
entrer dans )e& accommodemeDls que celle d'Espaf 
proposerait indubitablement, si elle voyait jour îi i 
détacbcr entièrement Sa Majesté des intérests de l 
ronne de " ■ - - quand on fgpa bien cod 

au prince et .n conseil qu'ils ne doiïe 

appréhende c de l'Espagne , el qu'ils i 

vent espérer ae ; assistances dans leurs pr 

besoins que du a France qui ne leur mi 

pas tant qu'ils voua: miretenir une bonne Intel 
avec elle, il n'y a pas parence qu'ils puissent b 
«ntre le parti de plaire aui Espagnols en offen 
Mtijesté, et celui de la contenter, uns avoir égH 
qu'on désire k Madrid qui ne tend qvîk U n 
Portugal. 

Ces raisons générales d'eiclosion serviront non aei 
contre un prince de Neuboui^, mais aussi cont 
les autres qui sont appuyés direclement ou indirei 
par la maison d'Autriche. 

Les raisons particulières qu'il y a CMitre ce pi 
ont déjà fait beaucoup d'impression sur les Portugal 
derniers avis qu'on a reçus de Lisbonne, porteu 
y a bien considéré qu'un cadet de cette mai»» 
attirerait plusieurs autres d'Allemagne , qui n'ayaoi 
bien , viendraient chercher de quoi subsister en Pc 
et qu'ils seraient sans doute préférés dans la distr 
des grâces , que celui même qui épouserait l'Inùinte 
aucun établissement serait fort à charge au Ro; 
surtout si la Reyne venait à mourir et que le Prt 
des enfants d'un second mariage, on y ajoute 
la raison générale que la maison de Neulraui^ ay; 
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alliances si étroites avec celle d'Autriche , ce serait choquer 
directement la France , que de préférer un prince opposé 
à ses intérests. D'ailleurs la protection de la Reyne mère 
dïspagne , qu'on asseure qui faisoit solliciter fortement 
pour ce Prince, a défillé les yeux aux Ministres de 
Portugal qui ont seulement dit^ que si les princes de 
Neobourg passaient à Lisbonne pendant qu'ils voyagent ^ 
(NU aaroit le temps de les examiner de près. Cependant 
kdit sieur de Saint-Romain ne doit rien négliger pour les 
bire entièrement exclure , et comme le nonce du Pape est 
fort dans leur intérest, il doit estre fort en garde contre 
ee Ministre et bien observer quelle est sa conduite sur 
ee sujet pour la traverser. 

Ledit sieur de Saint-Romain doit estre aussi averti que 
le fils aisné du grand Duc est le vœu du peuple , qui 
s'est persuadé que ce Prince feroit passer ses richesses en 
Portugal , et on croit mesme que la Reyne le préféreroit 
aox autres , pour voir un établissement sûr à l'Infante sa 
file, si elle ne pouvoit pas faire agréer un Prince françois. 
Cependant le grand Duc a seulement foit dire par un 
liégociant florentin , agent des affaires de ce Prince à 
Iiisbonne , qu'on savoit les propositions qu'il avoit faites 
wani le traité du mariage avec le Duc de Savoye (1); mais 

(1) La Reine de Portugal, de la maison de Savoye, avait 
Q^ocié le mariage de sa fille avec le jeune duc de Savoye Victor- 
Amédée. En faveur de cette alliance , les Etats du royaume 
portugais avaient révoqué une des lois fondamentales de Lamego, 
bitesenllIS, et qui défendaient aux filles, héritières de la 
ooonmne, de se marier hors du royaume. Le Pape avait accordé 
li dispense de parenté et les vaisseaux portugais étaient à Nice 
wur condaire le duc à Lisbonne (1683). Mais Louis XIV qui avait 
*iiilres vues, fit rompre le mariage et donna au duc de Savoye 
I Bièce, Aime-Mane de Valois. 
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outre qu'on ne lui a encore rien répondu , Sa Hsyesté es 
informée que la plupart des Ministres donnent des appré 
bensions au Prince régent de la politique des Florentins 
et disent que s'ils étaient une fois en Portugal, de quelqa 
manière que les affaires tournassent , ils s'assureraient d 
la couronne , et qu'un Prince souverain ne convient pu 
au Portugal, parce qu'il y attireroit ses sujets natutli 
qui auraient tout le crédit , les principaux emplois et kl 
bienfaits , à l'exclusion de la noblesse portugaise, et eogi- 
geroit les Portugais dans les fascbeux démeslés des EsM 
de ce Prince. C'est aussi cette dernière raison qui a oblige 
les partisans du grand Duc , de proposer son frère 08 
son second fils , si on ne vouloit pas l'aisné ; et comM 
il ne foit aucune offre qui puisse contenter les Portogas* 
il n'y a pas lieu de croire que cette cour veuille préférei 
un prince de Toscane à ceux que Sa Majesté propose. 

Ceux de Bavière et Parme , feront encore moins d'obi' 
tacle selon toutes les apparences au désir de Sa Ms^jesté* 
pour les raisons qui ont été ci-dessus dites, et parci 
que le dernier ne s'appuye que sur ses droits à la succès? 
sion de Portugal qui sont fort contraires à ceux du Princt 
régent et h l'esprit des Portuagais. Enfin quoique cbKOi 
de ces Princes ait ses partisans dans le conseil A 
Portugal , ils se sont détruits l'un par l'autre , en publiiil 
réciproquement tout ce qui pou voit estre désavantageox) 
leurs concurrents, en sorte qu'il y a lieu de croire q* 
ledit sieur de Saint-Romain n'aura pas de peine à leur&iR 
donner l'exclusion par le Prince et la Reyne de Portugal î 
mais comme ce qui pourroit apporter le plus de difficulté tt 
choix du Prince de la Rochc-sur-Yon est l'alliance *> 
Martinozzi qui déplait aux Portugais , ledit sieur de Saiel' 
Romain doit s'étudier à leur faire voir qu'une possession 
de plus de huit cents ans de royauté incontestable dans I 
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son dont le prince de la Roche-sur-Yon est sorti , 
1 sa naissance si illustre , que Téclat n'en peut être 
J par le mélange d'une famille , dont on n'aurait pas 
|)eine à prouver la noblesse, et qui pourrait bien 
me donner des Roys à l'Angleterre, 
edit sieur de Saint-Romain est assez informé de toutes 
bonnes qualités de l'esprit et du corps que ce prince 
lède , et il le fera valoir autant qu'elles le méritent , 
B il doit sur toutes choses, lorsqu'il en parlera aux Por- 
lis, lui donner dans ses discours un caractère de dou- 
r^ de modération , que les Portugais souhaitent ; leur 
B mesme connaître qu'ils ne peuvent pas faire un choix 

assure davantage le repos et la paix dont la couronne 
Portugal jouit à présent, et que conmie Sa Majesté ne 
balte rien d'eux sinon qu'ils veuillent oster aux Espa- 
Is toute espérance de se pouvoir jamais rendre maistres 
ce royaume. Elle sera satisfaite quand ils leur en auront 
ièrement fermé la porte par ce mariage, et sera bien 
ï qu'ils demeurent toujours dans une parfaite tran- 
Uité. 

)utre ce qui a esté dit ci-dessus des moyens que ledit 
nce aura de s'entretenir selon ce qu'il convient à la 
ndeur de sa naissance, tant par son patrimoine dont il 
irra librement disposer et en faire passer le revenu en 
tugal lorsqu'il y sera entièrement établi , que par la 
ce que Sa Majesté lui fera d'augmenter sa pension 
qu'à quarante mille écus. Ledit sieur de Saint-Romain 
urra aussi faire entendre aux Portugais qu'ils doivent 
re aussi bien éloignés d'appréhender la même chose de 
que d'un cadet de prince d'Allemagne, et qu'au cou- 
re celui-ci n'aura jamais de parents en France qui n'y 
ivent par la qualité de prince du sang de Sa Majesté, 

avantages et des établissements beaucoup plus consi- 

8 
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dérablcs qu'ils n'en pourroient jamais trouver âanst 
cour que ce soit de l'Europe, quelque désir qu'on pi 
de les y bien traiter. 

Toutes ces considi^rations doivent faire beaucou{ 
pression sur l'esprit des ministres de Portugal ; i 
qui doit estre encore plus puissant auprès de la 
c'est qu'elle ne peut rien faire qui soit plus agréa 
Hoy, et qui assure davantage à cette priucesse i 
constante et sincère de Sa Majesté et son puissanl 
dans tous les besoins qu'elle en aura. 

Que d'ailleurs elle ne sauroil choisir pour la pris 
sa fille un prince mleui fait et d'esprit et de corps, o 
sang si illustre, puisqu'il a l'honneur d' estre de celui i 
Majesté. 

A l'égard de la défénoce aux vcdraitéi de h Bcï» 
son attachement à lai plaire et de sa parfoite Rcaii 
sance des obligations qu'il lui aura, Sa Majesté rettl 
en esU'e garant, et qu'ainsi elle reconnoistra dans h e 
tout ce qui peut faire la véritable satls&ictioD au lieuiT 
par faiblesse ou par mauvaise volonté , ce qu'on v 
croire, elle sou&e que les Espagnols viennent ï ^ 
leurs desseins , et que le Portugal préfère un {^ 
^ur facUon à ceux que Sa Majesté désire on ne doi' 
croire qu'elle considère fort à l'avenir les iaiéwsH 
couronne de Portugal , ni ceux d'une princesse qui m 
peu fait pour ta satisfaction de Sa Majesté. 

Ledit sieiff. de Saint-Romain adjoutera dans les ' 
tias particuliers qu'il aura avec ladite Reyne tout c 
jugera estre le plus capable de la disposer k ce ( 
Majesté déure. Et comme cette princesse s'est laiss 
tendre que son inclination la porteroit [dustost à si 
que H. leduc de Rourbon fût en âge qu'à se détenni 
chobt dft M. le priBoe de la Rocbe-sui^Yon, il doit 
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tourner de songer an premier par les raisons de la faiblesse 
âe son âge, qni même est encore plus avancé que sa 
Mlle et ses forces. Enfin il ne doit laisser aucune espérance 
^ oe mariage. 

Mais si contre Topinion de Sa Majesté, il trouvoit une 

i&possibilité manifeste à faire réussir celui du prince de la 

Roche-sur-Yon, et qu'au contraire la Reyne de Portugal se 

SOiifonnàt aux sentiments des Portugais qui commencent 

Mmoigner plus d'inclination à M. le comte de Verman- 

^îs. Sa Majesté veut bien en ce cas qu'après que le sieur 

Saint-Romain, aura fait inutilement tout ce qui lui sera 

5sîble , en faveur du prince de la Roche-sur-Yon , il 

e de faire agréer le comte de Vermandois, il y a 

lieu de croire qu'il y trouvera d'autant plus de 

té , qu'outre tout ce qu'il peut dire d'avantageux de ce 

, les Portugais savent assés par leur histoire que ce 

^ vme n'a pas esté moins bien gouverné par des princes 

rds lorsqu'ils sont parvenus à la couronne, que par 

qui sont venus d'un légitime mariage, et qu'ainsi, ils 

^^nt d'autant moins de répugnance à en recevoir un 

^l'honneur d'estre fils du plus grand Roy de la chres- 

^^ Majesté se réserve k donner encore des instructions 
^^ précises audit sieur de Saint-Romain après qu'il aura 
^^Tmé Sa Majesté de la disposition où il aura trouvé la 
^yne de Portugal , le prince régent et les principaux 
'^Hîstres , et que par les entretiens qu'il aura avec cette 
*^cesse, il aura pu concerter avec elle la conduite qu'il 
ikura à tenir pour faire réussir cette importante affaire à 
^ satisfaction de Sa Majesté. 

Fait à Versailles, le 35« mai 1683. 
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La Reine de Portugal mourut leS7 décembre 1683, et au- 
sitôt le parti français chercha à décider le Roi à un second 
mariage ; mais un parti plus puissant , d'accord avec m 
propres goûts , Téloignait de ce projet et rengageait de 
marier Tlnfante au prince de Neubourg. 



N« m. 

COPPIE de la lettre du Roy à M. de Saint-Romam, i 

du 10« mars 1684. I 

i 
Le sieur Ârgout , que vous m'aués depesché , m*t ap- \ 
porté vos lettres des ^ januier, 13 et 18 féurier; ellei 
me font toutes voir une disposition dans la cour on vov 
estes si contraire aux véritables intérests de la couronne de 
Portugal , qu'il y auroit lieu de croire que ceux qui il 
gouucrnent auroient desjà oublié qu'ils se sont soustraits 
de la domination des Castillans , et que plus eux et leurs 
prédécesseurs se sont acquis de gloire en maintenant leois 
droits et leurs libertés par la force des armes , plus ils 
encoureroient de blâme si par leur foiblesse ou par leur 
imprudence ils facilitoient au Roy catolique les moyens de 
se remettre sans peine en possession de ce royaume. 

C'est néantmoins à quoy aboutiront infailliblement les 
desseins de ceux qui adhérant à la répugnance que le R07 ' 
de Portugal témoigne à se marier, veulent donner pour 
mary h Tlnfante un prince aussi déuoué aux intérests de U 
maison d'Autriche que l'est incontestablement et le doil 
cstre le prince Charles de Neubourg. 

Pour cmpescher le succès de ce projet, vous deués em- 
ployer tous vos soins à faire premièrement réussir le 
mariage du Roy de Portugal avec ma cousine de Rourbon; 
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^omme il me paroist par toutes vos lettres , et par ce 
j'aprens de Testât présent de la cour de Portugal, 
tUe est partagée en deux factions, dont la première et 
dus considérable, tant par les titres que par les rangs, 
*ées et confiance du prince, est celle du duc de Gadaual 
t avec le marquis de Villamâyor, le secrétaire d'État 
eurs adhérans , et Tautre qui est directement opposée 
intérests de ce premier et ennemy du duc de Gadaual, 
composée de Tarcheuesque de Lisbonne , du marquis 
ronches , son frère , et de tous ceux qui suivent ce 
ti. n seroit à propos de tenter premièrement le duc de 
aoal, et de lui faire entendre secrètement, et par 
Ique personne qui lui soit agréable, qu'outre Tauan- 
^ qu'il auroit de suiure les véritables maximes de la 
i*onne de Portugal en disposant le Roy son maistre à 
user une princesse de mon sang et à affermir par cette 
amce les liaisons qu'il a toujours eues depuis longtemps 
re ma couronne et celle de Portugal ; il y trouueroit 
fti son intérest particulier tant par le nouvel appui 
il tireroit de cette alliance que par le fondement cer- 
I. qu'il pourroit faire à l'auenir sur les effets de mon 
une, et que mesme vous pouriés l'assurer dès à présent 
De gratification annuelle de dix mil écus , pour en dis- 
^r en la manière et en faveur de qui bon lui semble- 
• ; et au cas qu'il l'accepte, vous retrancherés cette 
Ime des vingt mil écus que je vous, ay donné pouuoir 
cuployer pour une fois seulement , et en cas de succès 
irostre négociation. Cependant, comme vous savés que 
1 n'a tant contribué à brouiller ledit duc de Gadaual 
te la feue Reyne de Portugal , que la confiance qu'elle 
noit au Père Pomereau, et la juste defiftance qu'elle 
loignoit auoir des intentions dudit duc de Gadaual , 
il fait mesme encore tous ses efforts pour éloigner ledit 



Père Pomereaa de Plnfante , et qa*a appréhorin 
beaucoup de raison que si ma comble de Bootai 
Reyne de Portugal, elle se servinrit aussi didit Fin 
reau et lui donneroit toute sa emÈKam^ fM 
examiner auec ledit Père ce qa*fl y a h IiÂb pmi 
audit duc de Gadtfual cette appréhension qd serait 
de robliger k faire tous ses efforts pour 
mariage ; ainsi U est bon qne dans cette Tlle 
Pomereau continue k faire comme il a eommoMi 
les démonstrations de vouloir reuenir ao pi» 
néantmoins qu'il se laisse mcore retenir par k 
rinfante au moins aussi longtemps que ^mm le 
nécessaire au bien de mon seruice. Je m'assure qw 
pouués gagner le duc de Gadaual, U ne vous sera 
possible d'attirer aussi par son moyen dans mes 
le comle de Villamajor. Quoi qu'il ait beaucoup d'il 
ment à ceux d'Espagne, et que le secrétaire d'Étal 
pas de peine ensuitte à embrasser le mesme 
auquel cas il vous seroit facile de faire résoudre au 
ce mariage. 

Mais si au contraire vous voyés qu'il ne soit pas 
slble de les dcstacher des inlérests de l'Espagne 
deués tascher de porter l'archeuesque de Lisbonne, 
marquis d'Âronches et tous leurs amis à faire de m 
efforts pour ruiner le crédit du duc de Gadaual; 
comme aucun d'eux n'auroit l'entrée chés le Roy de 
tugal, et qu'ils ont aussi fort peu de crédit auprès (kl 
vous ne deués auoir recours à ces derniers qu'au cisi 
ne vous reste aucune espérance de réussir auprès 
premiers , et comme les uns et les autres pouroient 
dans l'esprit dudit Roy une répugnance inuinciblekl 
marier, qu'ainsi toute vostre négociation se rédmiti) 
seul mariage de l'Infante, vous deués en ce cas vonsi 
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i des mesmes voyes que je viens de vous expliquer 
' faire préférer le prince de la Roche-sur-Yon à ceux 
feubourg, Toscane et Parme, et si vous ne pouués rien 
en faneur de ce premier, vous deués appuyer le choix 
^arme par préférence aux deux autres, et celui de 
BDce après. Mais quand mesme les Portugais se déter- 
sroient à Neubourg, vous ne deués user d'aucunes 
aces contre eux, ni leur faire appréhender mon ressen- 
nt par vostre retrailte. Je ne prétens pas néantmoins 
i fah*e demeurer en Portugal, après que la négociation 
* laquelle je vous ay enuoyé sera finie d'une manière 
Tautre , et je nommeray celui qui vous doit succéder 
itost que vous m'aurez averti de la conclusion du 
lige ou de Tlnfante ou du Roy de Portugal. 

{ laisse cependant à vostre discrétion de prendre la 
lité de mon ambassadeur et la suitte conuenable dans 
ïomplimens que vous serés obligé de faire de ma part 
Tun ou l'autre de ces mariages, ou de vous acquitter 
eUe cérémonie de la mesme manière que vous aués fait 
I les compliments de condoléance au Roy de Portugal et 
infante. 

nfin comme vous jugés bien que j'ay un très grand 
rest de ne pas abandonner la couronne de Portugal au 
mais parti qu'elle témoigne vouloir prendre, et d'em- 
rer toute sorte de moyens pour empescher que le Roy 
diqne ne puisse rentrer dans la possession d'un royaume 
^pable de réparer le mauvais estât de la monarchie 
spagne, je m'assure que vous apporterés tous vos soins 
loute vostre addresse pour mettre dans le bon chemin 
X qui ont à présent le plus de crédit auprès du Roy de 
tugal, et leur inspirer le désir de le porter par leurs 
iKils à se donner au plustost des successeurs par un 
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mariage qui conuienne à ses véritables intérests, tel qu^es 
celui de ma cousine de Bourbon. 



N« IV, 

COPPIE de la lettre du Roy à M. de SaintnRmm, 

du 16^ juillet 1684. 

Voslre lettre dn 31 may m'informe des premières propo- 
sitions qui ont esté faites par Tambassadeur d'Espagne k 11 
cour ou vous estes, et de Tespérance que vous aués que k 
dessein qu'il témoigne auoir d'engager quelque négocia- 
tion contre les intérests de ma couronne n'aura aucoi 
succès. 

Je ne fais pas de doute qu'il n'offre ainsi que vous dm 
l'écriués une pension de trois cent mil croisades pouroi 
double mariage avec la maison de Neubourg; maiscomiDC 
il est constant que l'Espagne n'a pu donner pendant k 
cours de cette guerre aucun subside aux princes qui estoiefll 
les plus dénoués à ses intérests , on doit bien croire au liei 
où vous estes que toutes les promesses qu'elle fera « 
seront suivies d'aucun effet , surtout lorsqu'il sera questioi 
d'assister une couronne qu'il est de son intérest d'affoiblii 
par tous les moyens possibles. 

Pour ce qui regarde la dot de ma cousine de Bourbon 
l'intention de mon cousin le duc d'Enghien, son père, n'esl 
pas de lui donner plus de cent mil écus, et comme ma filli 
la dauphine n'en a pas eu dauantage , et que, dans les Dt 
riages de cette considération on ne doit pas faire beaucuQI 
de réflexion sur le plus ou sur le moins, j'ay lieu de croir 
qu'on se contentera de cette dot au lieu où vous estes 
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d'autant plas que cette alliance m'engagera encore plus 
fortement à procurer les auantages de la couronne de Por- 
tugal et à lui donner dans ses plus pressants besoins les 
secours qu'elle poura raisonnablement désirer ; vous pouués 
néantmoins promettre encore de ma part cent mil livres 
de pension , soit pour ma cousine de Bourbon , soit pour 
Tune des princesses de Lislebonne; mais vous ne ferés 
cette o&e qu'au cas que vous soyés assuré qu'elle sera bien 
reçue, et qu'elle terminera cette affaire à ma satisfaction, 
oe voulant pas m'engager à cette pension en faveur d'au- 
cune de ces princesses, si elle ne dénient reyne de 
Portugal. 



LETTRE de créance pour M. Amelot. 

Très haut, très excellent et très puissant prince, notre 
trts cher et très amé bon frère et cousin. Nous n'auons 
pas plustost pensé à rappeller le sieur de Saint-Romain 
auprès de nous que nous auons aussitost fait choix du 
sieur Âmelot, marquis de Gournay, conseiller en nos con- 
seils et maistre des requestes de nostre hoslel pour lui suc- 
céder en qualité dé nostre ambassadeur ordinaire auprès 
de Vostre Majesté , affin qu'il n'y eut point d'interruption 
dans les liaisons d'union que nous souhaitions toujours 
d'entretenir auec Vostre Majesté. Nous ordonnons particu- 
lièrement audit sieur Amelot de l'assurer de nostre estime 
<it cordiale amitié , et comme nous ne doutons point que 
Rostre Msyesté ne lui donne entière créance, nous ne ferons 
b présente plus longue, que pour prier Dieu qu'il vous ait, 

9 
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Irès haut, très eicellent et Irts puissant priDce, noir 
cher et 1res amé bon Trère et cousin en sa sainleei' 
garde. 

lîcrit îi Versailles, le 28» jour de may 1685. 

Voire bc frère cl cousin , 

Louis. 

Et plus bas , 

GOLBERT. 

N« VI. 

6 SEPTEMBRE 1685. 

/" LETTRE de Louis XIV à M. Amlot, 

MonSlEDR ÀHELOT, 

fay encore receu par cet ordinaire une lettre dn 
de Saint-Romain du 31' juillet, et cdmeje ne doute 
qu'il ne soit à présent parti de Lisbonne et que 
n'ayez déjà commencé à faire les fonctions de moi 
bassadeur, je vous adresse cette lettre seulemeni, 
vous informer que j'aprens par celle audit sieur de I 
Romain , qu'on ne peut faire aucun fondement cerU 
ce qu'on dit de la sanlé du Roy de Portugal, ete 
je ue doute pas que dans la juste apréhension qu'^ 
donner, on ne fasse beaucoup de réflexion sur lesD 
qu'on pourroit prendre pour empescher que la CH 

Portugal ne retombe sous la puissance du Roy cato 
nez aiK)rter tous vos soins ii pénétrer quelle 
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les vues des Portugais sur ce sujet , et il est bon de leur 
insinuer qu'ils ue peuvent rien faire de mieux pour se 
garantir de ce malheur, que de marier Tlnfante à un 
Prince qui n*ait aucun attachement aux intérests de la 
maison d'Autriche. Observez bien cependant tout ce qui 
se passera sur ce styet , pour m'en rendre un compte 
exact. Sur ce , je prie Dieu qu'il vous ait , H. Amelot , 
en sa sainte garde. 

Ecrit à Ghasteaudun , le 6« septembre 1685. 

Le 30 septembre 1685, le marquis Amelot arriva à 
Lisbonne et fut reçu avec le cérémonial convenu. 



N« vn. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SmE, 

J'arriuay en cette ville le 30® de ce mois. Auant que 
d'entrer dans la riuiëre , je receus par une chaloupe de 
Cascais, un billet de M. de Saint-Romain, par lequel il 
m'informait de la manière dont il estoit demeuré d'accord 
auec cette Cour, que les saints seroient doresnauant receus 
^ rendus par les Ambassadeurs de France , venant icy 
dans les vaisseaux de Vostre Migesté , et suivant cela , le 
sieur Audiffredi qui commande YEmerillon, sur lequel 
j'estois, enuoya auertir le commandant du fort Saint- 
Julien, qu'il amenoit à Lisbonne le nouvel Ambassadeur 
de France , et ensuite il salua le fort de sept coups , et 
on loi en rendit deux moins. Incontinent après , le fort 
salna de treize coups l'Ambassadeur de Votre Majesté , le 
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fort de Bougis qui est vis h ris en gl autant, i 
rendismes pour tous les deux un seul salut à 
coups. Après estre. entrez dans la riuière qui (ul 
après midi, nous vinames mouiller un peu en de 1 
tour de Belem ou le mesme ordre fut pratiqué à l'éf 
celte forteresse et de la tour vieille qui est vis i t 

Le soir du mesme r, un mesire de camp 
Gonsalvû da Costa, vint me faire un compliments 
arriuéc, de la part du roy Dom Pedro-, le leiidei 
comte da Ponte vint nom du mesme Roy me | 
dans SCS briganlins , me mena jusqu'au port de 
d'où il me çond ;ns les carosses de Sa 

portugaise, jusques a .n. maison de M. de Saint-R 
qui est présentement la mienne. Dans le vaiss 
Voslre Majesté et dans ma maison , je donna; Ii 
la main à l'un et à l'autre de ces deux fidalgues 
dernier me Qt aussi les honneurs dans les brigai 
dans les carosses du Roy son maislre. 

C'est de cette manière, Sire, que le cèrémoma 
présent établi pour la réception de vos Ambassade 
cette Cour. Le lendemain de mon arriuée, i'eouof 
uant l'ordre accoutumé en donner part au Noi 
l'Ambassadeur d'Espagne , à l'envoyé d'Angletene 
residens de Hollande et de Parme , qui me soc 
venus voir le jour mesme ou le lendemain. Le 
Cadaual, le comte de Ribera et plusieurs autres fit 
me sont aussi venus rendre visite , et j^ay déjà cod 
à en rendre quelques-unes des principales. 

M. de Saint-Romain a commencé à m'infon 

toutes les choses qui peuuent m'esclaircir du v 

estât de cette Cour, et gui regardent le service d« 

Hfûesté. n m'a fait voir le dernier billet de la d 

: mais comme il l'envoyé à Vostre MajesU 
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lai rend compte de la santé du roy Dom Pedro , il ne me 
reste qu'à assurer Vostre Majesté , du zèle extrême et du 
profond respect avec lequel je suis , 

Sire, 

De Vostre Msgesté , 

Le très humble, très obéissant, et très fidèle 

serviteur et sujet. 

N« Vffl. 

7 OCTOBRE 1685. 

IP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

J'apprens par vostre lettre du 28® aoust que vous aucz 
reçu à vostre arriuée à Lisbonne , les mêmes honneurs et 
traitemens dont on est convenu auec ceux qui vous ont 
précédé, et que le sieur de Saint-Romain vous a instruit 
de tout ce qui peut faciliter vostre négociation. Il me 
paroist aussi par le compte qu'il me rend de ce qui s'est 
passé dans ses audiences de congé que le Roy n'a pas 
encore pensé sérieusement à de secondes noces pour lui ni 
mesme à marier Tlnfante. Mais comme Dom Antonio de 
Freitas , son envoyé est à présent à la Cour de Neubourg, 
il y a bien de l'apparence que le penchant du Roy sera 
piustost du costé de cette maison , quoique fort attachée 
2UI intérests de la maison d'Autriche , que pour aucune 
^utre qui ait des liaisons auec moy. Il m'assure néantmoins 
que vous employerez tous vos soins et toute vostre adresse 
pour détourner la Cour ou vous estes , d'entrer dans des 
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cDgagcmcuts qui puissent troubler la I 
dancc que je désire eatretenir aucc cette c 

Sur ce, etc. 

A Fontainebleau, le 7 uctobre 1685. 

N-IX. 

Z.£rrR£ de M. Amelot au Roy. < 
Sire, 

M. de Saint-Romain s'embarca le 5" de ce i 
dès le lendemain malin h la voile. 11 m'a Taiti 
lumières auec beaucoup d'ouuerture, et j'ay I 
les entretiens que i'ai eus avec lui de ne rioi 
tontes les choses sur lesquelles j'ay crû néceal 
ses auis. Je l'ai particulièrement pressé de m 
que mon instruction le porte, sou sentim 
conduite que je dois garder touchant l'affaire de 
et nous sommes conuenus ensemble, que dam 
sont les choses dont Vostre Majesté est très 
après tout ce qui a esté dit et redit icy sur cel 
il seroit inutile de marquer beaucoup d'emp 
mais qu'il est plus à propos dans les coib 
d'escouler ce qui se dira , et de parler des au 
se trouuent pour le Portugal dans les alliance 
seulement dans les occasions, et lorsque le, 
voire Ambassadeur pourroil faire croire ( 
Majesté n'y prend plus de part. C'est aussi li 
Sire, que je crois deuoir suivre, à moins 
Majesté ne m'en preacriue nnc autre; et j 
cependant toute l'application dont je suis capal 
informé de ce qui se passera. 

Par tout ce que j'ai appris depuis mon ai 
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i 

1 paroist, et H. de SainlrRomain mesme, et le père Pom- 
I mereau sont conuenus ensemble devant moy , que le roy 
Dom Pedro, n'a point encore pris de résolution quoy 
qo'oQ ait cru qu'il penchoit pour les mariages de Neubourg : 
mais qu'il est très possible que ce Prince qui ne fait rien 
que par caprice, passe tout d'un coup , des irrésolutions 
dans lesquelles il est depuis si longtemps à une volonté 
déterminée de prendre l'un dès partis qu'on lui propose : 
en sorte que ses Ministres mesme auxquels il a fort peu 
de confiance , n'en seront pas plustost instruits que le 
public. Sa santé est toujours au mesme estât , il ne se 
laisse voir à personne et ne signe point les expéditions 
ordinaires. H a fait cependant l'effort samedi 1®' de ce 
mois, de donner une audience particulière à M. de Saint- 
Homain , dans laquelle il fit de grandes honnestetés à ce 
Ministre , et l'assura auec les plus belles paroles du monde 
qn'il De feroit jamais rien qui ne fut le meilleur pour son 
estât et pour lui mesme, ni contraire à la satisfaction de la 
France, et à la reconnaissance qu'il deuoit à Votre Majesté. 
M. de Saint-Romain , l'ayant pressé de s'expliquer un peu 
plus précisément, il répondit en riant , par de nouvelles 
expressions qui ne contenoient que le mesme sens et aussi 
générales que les premières. 

Le nonce Durazzo eut son audience de congé le len- 
demain de celle qu'eut M. de Saint-Romain , et il partit le 
4* de ce mois pour Madrid. L'enuoyé extraordinaire d'An- 
gleterre qui passe en Espagne l'eut pareillement mercredi 
dernier. La dame Du Verger dit à M. de Saint-Romain la 
surveille de son départ, que le P. Pommereau auoit de 
oouueau témoigné à l'Infante qu'il souhailtoit de se retirer 
^n France , que cette Princesse lui auoit fort dit qu'il ne 
i^^oit pas qu'il y songeast , mais que nonobstant cela , le 
Pire auoit esté trouuer le Roy pour lui demander son 
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congé , et que ce Priace lui auoit réponda qu'on estoit 
bien aise de le voir icy et qu'il ne deuoit point penser k 
quitter le Portugal. Cependant le Père n'a parlé de riak 
M. de Saint-Romain ni a moy , sinon qu'il me dit hier qaH 
ne pouuoit pas demeurer encore longtemps icy. Il s'est 
d'ailleurs efforcé de me persuader dans les conuersatiw 
que nous auons eues ensemble , qu'il auoit les meillenns 
intentions du monde , et que s'il n'auoit pas fait tout ce 1 
qu'on aurait pu souhaiter de lui , c'est qu'il n'estoit pu i 
en place de pouuoir plus que ce qu'il faisoit. Je ne Imaj 
point témoigné sauoir ce que M. de Saint-Romain peue 
sur son sujet , ni ce qu'il en a mandé à Vostre Msilesté, et 
j'ay tasché au contraire de lui marquer de la conflanoe 
afin de l'obliger d'en prendre en moy. 

La mesme dame Du Verger dit à M. de Saint*Romiiii 
que le duc de Cadaual parlant il y a quelque temps ta 
Roy sur les mariages de Florence , ce Prince lui auoit 
dit, puisque vous en auez si enuie, voyez ce qu'on veat 
faire; que la dessus le Duc auoit repris : mais, seigneor, 
il faudrait donc rapeler Freitas Branco d'Allemagne, et 
que le Roy auoit répondu que cela n'estoit pas néces- 
saire. 

Le mesme Duc estant venu dire adieu à M. de Saint- 
Romain , lui dit en le quittant , que présentement la con- 
joncture estoit bonne sans qu'il s'expliquast sur quoy ni 
comment. Dans les visites qu'il m'a faites et que je lui ai 
rendues , il a fort affecté de me dire qu'il estoit bon se> 
vileur de la France et de la famille Françoise , et s'est 
fort dechaisné contre les Espagnols , sans que cela fusl 
trop à propos. Aucun des autres Conseillers d'Estat ne 
m'est venu voir , et ils demeurent dans leur prétention 
d'estrc visitez les premiers par un concert pris entre eux 
sans s'en expliquer autrement, et sans donner lieu par 
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ent à chercher des expédiens, l'Ambassadeur 
De a aussi esté visité le premier du seul marquis 
îe , qui passe pour un fieffé Castillan , comme je 
i du duc de Gadaual , et du reste il n'a veu aucun 
•es Conseillers d'Eslat , que lorsqu'il a eu à traiter 
elques uns pour les affaires dont il est chargé, 
i son égard Fusage de Madrid pût faire une loy 
1 traitement réciproque. M. de Saint-Bomain et 
ons conuenus que si quelques uns de ces Messieurs 
venus lui dire adieu , je m'y serois trouué auec 
renant en parti la visite pour moy , je serois allé 

ensuite en les en remerciant. Je ne say s'ils ont 
[u'on ne fit le tour, mais pas un d'eux à la réserve 
n'est venu voir M. de Saint-Romain , quoiqu'il les 
is été voir le dernier. Comme Vostre Majesté ne 
int donné d'ordre précis sur ce sujet, et que si 
sté il est fascheux de n'auoir point de commerce 
* principaux Ministres d'une Cour dont l'on peut 
faire, il seroit d'ailleurs contraire à la dignité de 
)assadeurs, d'estre les premiers à essayer un pareil 
lent. Il est difficile de trouuer des tempéramens 

auec des gens qui ne s'expliquent point ouuerte- 
it j'attendrai les ordres de Vostre Majesté dont j'ay 
ié M. de Croissy auant de partir de la Rochelle de 
m'informer. M. de Saint-Romain et moy auons crû 
hose demeurant indécise, l'Ambassadeur de France 

aller voir les Conseillers d'Estat, s'il se présen- 
Ique occasion de leur faire quelque compliment de 

ou de joie afin d'entrer par là en commerce avec 
li estant dans la suite nommez commissaires , il y 
jet de leur aller parler d'affaire. 

Saint-Romain , Sire, m'a laissé entre les mains 
p d'environ 900 livres de France, du reste de l'ar- 
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genl que Voslre Majesté, lui auoit Tait remettn po 
employer à des graliflcaliuns enucrs les personnes ài 
on peut tirer quelque seruice. Comme il y a icy p« 
gens affectionnez, et qu'on ne doit guère espérer f 
trouuer qu'en les intéressant , si Voslre Majesté jip 
propos de me faire remettre quelque fond, pourra 
iascheraidel'employerr-*='"nent auec la somme quel 
Saint-Romain m'a lais ! )it pour conscruer les corn 
pondances que ce istre auoit en cette Cour ou put 
acquérir de nouvelles. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 11 septembre 1685. 

N» X. 

21 OCTOBRE 1685. 

m* LETTRE de Louù XIV à M. Âmelot. 
Monsieur Amelot , 

Vostre lettre du 11 septembre, m'inrorme do p 
que vous auez fait auec le sieur de Saiot-Bomaii M 
son départ de Lisbonne , pour la conduite des prin^ 
affaires que vous auez à traiter au lieu ou tous esUi 
dans le grand penchant que le Roy de Portugal iM 
pour une double alliance dans la maison de NeiM 
vous deuez plustost vous appliquer à traverser et vt 
ce dessein , qu'à rien proposer et soutenir un Pftaw 
ne seroit pas agréable au Roy. 

Je veux bien mesme que s'il ne vous reste MB 
espérance de faire agréer le prince de la Rocbe-snr 
pour mari de l'Infante et qu'au contraire vous v(p 
la disposition à accepter les offres qui doiuent estrtli 
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a part du Roy de Pologne , en faveur du Prince son 
vous lui rendiez tous les bons offices qui dépendront 
rous pour le faire préférer à tout autre , et que vous 
ligniez que le choix m'en seroit agréable, 
est bon de ménager le duc de Gadaual et de lui faire 
laistre que j'ai toujours beaucoup de confiance aux bonnes 
ntions que je say quMl a pour le maintien d'une parfaite 
^pondance entre ma couronne et celle de Portugal. 
ai bien voulu remettre à la décision du Pape , les 
Irens qu'a fait naistre la succession palatine, afin de 
aisser aux Princes et Estats de l'Empire , aucun sujet 
croire que je veuille rien entreprendre qui soit cou- 
re au traité de trëue. 

'application que je donne depuis si longtemps à la 
aersion de mes sujets , ayant eu par la bénédiction que 
1 y a donnée, tout le succès que j'en pouuois désirer, 
sorte que par les avis que je recois de toutes mes 
ilnces, il y en a desjà près de cinq cent mille qui ont 
iré leur erreur, j'ai sujet de croire que la pluspart des 
"^ qui ne montent pas à cent mille personnes suiùe- 
^bientost ce bon exemple. C'est ce qui m'a fait prendre 
Kolution d'interdire tout exercice de la religion prétendue 
tuée , par l'édit dont je vous ai enuoyé copie ((ni sera 
^Bamment porté dans tous mes parlemens pour y estre 
Sistre, et il y aura d'autant moins de difficulté dans son 
ision que le peu d'opiniastres qui demeureront dans leur 
Ur ne peut plus estre d'aucune considération, ni faire le 
dre obstacle à la réunion de tous mes sujets à la 
icn catholique , apostolique et romaine. Vous pourrez 
part de cette nouuelle à ceux qui vous témoigneront 
ktéresser. 
1* ce , etc. 
Fontainebleau, le SI® jour d'octobre 1685. 



iiii'ni rliiirtîi'i' •''! ltj,000 coffres de sucre, aulie 
couuiiu Wi aiiiit'Cà [irtcéiltmcs. Les arriïag 
éUicnt réduits d'au tiers , un seul Davirc veaé 

N- XI. 

2 NnvEiaiiE 16&5. 

IV LETTRE de Louis XIV à M. 

MoKsiEim Amelot, 

1 
Je vois par vosire lettre du 2S* scpteinï 
flniions dont le Roy de Portugal est ctq 
incommodé, ne l'ont pas obligé jusqu'il présM 
nir de tout ce qui peut estre contraire à ses b| 
n paroît cependant, par tous les auis que jej 
s'est entiërcmcnt déterminé (i choisir, dans b 
Ncubourg, une femme pour lui et un mari p« 
et comme l'ciécution de ce projet engage efll 
couronne de Portugal dans les intéresls dl 
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FOUS enuoie une lettre de change de mille escus, 
TOUS pourrez disposer pour la continuation des 
^ gratifications que le sieur de Saint-Romain a com- 
tes, et que vous croirez absolument nécessaires pour 
Faciliter l'exécution de mes ordres. La conuersion 
ts sujets de la religion prétendue réformée continue 
le mesme succès que je vous ai cy-devant escrit, et 
bénit si visiblement les soins que j'y apporte, que 
Qjet de me promettre que ce grand ouurage aura 
i«t sa dernière perfection par l'entière réunion de 
qui demeurent encore dans l'erreur. Le marquis de 
iquière a obtenu du Roy catholique la satisfaction 
a pouuois désirer sur les différens qu'il y auoit entre 
sujets et ceux dudit Roy, touchant la liberté de 
er et de nauiguer auec toutes sortes de bastimens, 
lans la riuière de Bidassoa et son embouchure, que 
les mers voisines ; et, par le traité prouisionnel que 
sieur de Feuquière a fait avec les Commissaires 
^ols, il est conuenu que les sujets, de part et d'autre, 
3iit également, pendant le temps de la trèue, de cette 
•é, sans y pouuoir estre troublez. 

r ce, etc. 

Fontainebleau, le S® nouembre 1685. 

santé du Roi continue à être mauvaise ; il ferme ses 
Tes le jour et passe la nuit sans lumière. Le duc de 
.val promet toujours son appui aux mariages français ; 

il n'en est pas question avec le Roi. Les Portugais 
b préoccupent que de ce mariage-là ; mais Roc Mon- 
> lui a fait entendre que la naissance d'un héritier 
I couronne pourrait amener des désirs de change - 
is. 
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N- XII. 

Ig NOVEMBRE 1685. 

V* LETTRE de Louis XIV à M. AvieH 

MONSIEOH AHELOT, 

Je vois par vostre îltre du 8* oclobre aussi t 
par vos précédentes et par le rapport que le 
Saini-Romaiii m'a Tait h son retour de Testât des 
de Portugal, que le Roy et ses Ministres concouren 
ce qui peut causer b perte de celle couronne eti 
h celle d'Espagne. en effet, soit que le Roy 
penchant qu'il témoigne auoir à demeurer dans F 
il est à présent et à ne point marier l'Infante, s 
se détermine à prendre une Princesse de la m 
Neubouii;, il y a bien de l'apparence que la maiso 
triche y trouuera tout l'auantage qu'elle désire. 

J'aprens mesme qu'on enuoie à Vambassadeu 
pagne les ordres et pouuoirs nécessaires pour c 
une ligue auec le Portugal, et vous ne deuez rien o 
en cette occasion pour eslre bien informé de toul 
se passera et faire connoistre, tant au Roy qu'i 
nistres et conseillers d'Estal de la Cour oii von 
combien cette association auec l'Espagne leur peu 
de préjudice et l'intérest qu'ils ont de ne me point 
un si juste sujet de mécontentement. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 18 nouembre 1685. 

33 octobre 1685. — Les conseillers d'Etat n'oi 

attachement pour te Roi de France. La force t 

î du roi Dom Pedro peut seule le faire résis 
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adadie. Le duc de Gadaval a remis un mémoire au Roi 
)\tt le décider à porter ses troupes de dix mille hommes 

vingt mille hommes. On croit que la reine douairière 
'Angleterre reviendra au printemps prochain. Le roi 
)om Pedro ne veut pas entendre parler des mariages 
le Florence. Ceux de Parme ont peu de partisans. Les 
Mirtisans de la famille de Neubourg prennent grand avan- 
lage de ce >qu'eUe vient d'être élevée à TElectorat. 

Henri Henriquez de Miranda, qui partageoit la faveur du 
in roi Dom Alfonse avec le comte de Gastelmelhor, et qui 
ht mis en prison lorsque ce comte fut chassé de la Cour, 
I été , depuis peu , mis en liberté par un jugement qui 
le rétablit dans ses biens et dans ses charges. 

Nû Xffl. 

3 DÉCEMBRE 1685. 

VP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

MoifsnsuR Amelot, 

Vostre lettre du 23 octobre me fait voir que ceux qui 
ont le plus de part au gouuernement de la couronne de 
Portugal, n'ont ny assez de fermeté pour représenter au 
%i leur maistre, les raisons qui le doiuent obliger à 
lissarer sa succession par une double alliance qui ne soit 
point contraire à la bonne correspondance qu'il doit entre- 
tenir avec moy, ny assez d'indifférence pour les intérests 
de l'Espagne, pour vouloir donner à ce Prince un conseil 
si salutaire. Vous deuez, néantmoins, continuer à les mé- 
^ger auec toute l'adresse possible, et ne pas désespérer 
Ve ce Prince, auancant en âge, ne fasse à la fin de 
pins sérieuses réflexions sur le grand intérest qu'il a de 
% donner au plustost des successeurs capables de main- 
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tenir une couronne qui ne peut plus retourner au poQQOîr 
du roy d'Espagne, sans que les descendans de ceux qui 
Tout arrachée des mains des Castillans n'en soient eot^ 
rement oprimés. Et quoi que je sois assez porté à donner 
à cette couronne les assistances dont elle pourroit aaoir 
besoin tant qu'elle répondra de sa part à mes bonoei 
intentions, on peut néantmoins faire enuisager aux nir 
nistres que je pourrai prendre d'autres partis aussi am- 
tageux pour moy, s'ils négligeoient de prendre les mesura 
les plus conuenables à leur conseruation, et qu'ils préfé- 
rassent l'alliance du Roy catholique à la mienne. 

Obseruez toujours bien tout ce qui se passera sur ce 
sujet, et continuez à m'en rendre un compte exact. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 2« jour de décembre 1685. 

No XIV. 
LETTRE de M. Ameht au Roy. 

Sire, 

J'enuoyay la semaine passée chez le secrétaire d'Estat 
pour sauoir la réponse sur l'audience que j'auois demao- 
dée. 11 estoit au lit, malade, et répondit que le roy Dos 
Pedro l'auoit chargé de me dire que sa santé ne lô 
permettoit pas encore de luy pouuoir donner audience, et 
qu'aussitost qu'il seroit en estât de cela, il m'en ferott 
auertir. Ainsi, je suis toujours aussi incertain qu'aupara- 
vant du tems auquel je pourray l'obtenir ; la santé de ce 
Prince est meilleure, à ce que disent tous ceux qoi 
fréquentent le Palais ; il a mesme signé beaucoup d'expé- 
ditions, et a permis que le gouuerneur de Femambouc et 
le capitaine des gallions, qui arriuerent la semaine passéd 
le soient venus saluer, mais dans un lieu dont les fenestres 
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estoient fermées. Da reste, il ne change rien à sa manière 
de vie, et bien loin de témoigner aucun désir de sortir de 
sa retraite, on a toujours sujet de croire qu'il s'y plaisl, 
et ne la quittera qu'auec beaucoup de peine. On m'a 
assuré que Fenuoyé de Bauière, qui a esté depuis peu à 
Madrid, y a veu celuy de Portugal, et qu'il luy a parlé 
des mariages du prince et de la princesse de Bauière, 
(our le Roy et pour l'Infante, comme d'une chose qu'on 
souhaitteroit fort à la Cour de l'Electeur. Le Portugais l'a 
escrit icy, à ce que j'ay su, et le roy Dom Pedro, à ce 
qoe j'ay su, a tesmoigné de l'inclination pour ces alliances, 
outre qu'il a certainement du penchant pour l'Allemagne. 
L'extrême jeunesse du prince et de la princesse de Bauière, 
bien loin d'estre un obstacle dans son esprit, est au con- 
traire regardée de luy comme une chose très conforme à 
ses vues ; premièrement, parce que ce luy peut estre un 
prétexte plausible d'esloigner la conclusion, principale- 
ment à l'égard du prince de Bauière, et en second lieu, 
parce que de fort jeunes personnes l'obligeront à bien 
moins d'égards et de contraintes, et lui osteront, au moins 
pendant quelques années, tout soupçon de cabales et 
d'intrigues. On sçait, d'ailleurs, que Freitas Branco a esté 
i Munich, quoique sans aucun ordre de négocier, et il 
pourroit estre que les choses tourneroient de ce costé-là, 
si le Roy prenoit une fois résolution de se marier ou de 
marier l'Infante. Cette Cour même, qui ne peut ignorer 
que les mariages de Neubourg seroient très désagréables 
i Vostre Majesté, ne manqueroit pas de dire, en faisant 
ceux de Bauière, qu'elle auroit crû s'unir par-là plus 
cstroitement auec la France, et ne pouuoir jamais mieux 
faire pour plaire à Vostre Majesté, qu'en s'alliant dans 
mie naaison qu'elle a jugé digne de donner une Princesse 
pour femme à M^^ le Dauphin. 

10 
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■Qtfi îtfil n'y ait rien de nouueau. Sire, qui fi 
cfi que l'on prenne bieniost icy quelque r 
sui i mariages, j'ay crû néanlmoJns dcuoir r^ 
cecy F Voslrc MajcsUS afin qu'elle voye si elli 
propoi de me donner quelque ordre sur ce sujei. 

Le comle de Caslelmclbor arriua mardi ï Ci; 
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N» XV. 




17 DiCMBBE 1685. 


VII' 


LETTRE de 


Louû XIV à M. Ami 



HONSIEUH AXELOT, 

J'ay rcceu vostre lettre du 5" nouembre auec 
du Mémoire que vous auez présenté au roy de 
touchant les violences qui ont esté faites au Con 
cois, cl je m'assure que ce Prince ne laissera 
action impunie et qu'il empeschera que mes 
reçoiucnt à l'auenir d'aussi maunais traitemeos 
dont nous uous plaignez par ledit mémoire (1). 

Pour ce qui regarde les mariages qu'on propc 

(1) Cette affaire, aujourd'hui sann iotérél, est J 
rapport de H. Amelot et d'uoe correspondaace a 
entre l'ambassade et le conseil d'Etat. Il s'agissait di 
exercées coatre le Consul au sujet de droits iadûmeal ; 
un navire français. 
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à la Cour où vous estes, des prince et princesse 
aaière, comme vous sauez que l'Electeur de Bauiëre 
rësentemenl fort attaché aux intérests de la maison 
xiche, vous deuez faire tout ce quy vous sera pos- 
pour détourner ledit Roy de faire des alliances si 
diciables à la bonne intelligence qu'il y a toujours 
£ntre ma couronne et celle du Portugal ; et de tous 
h]Mis qu'on peut prendre au lieu où vous estes, il n'y 
|[^ la préférence de la maison de Neubourg qui me 
e estre plus désagréable que Bauière. 

n'ay cependant rien à changer à ce que je vous ay 
l sur tous les autres mariages, et si celuy de mon 
n le prince de Gonti et de ma cousine de Bourbon 

le roy de Portugal ne peuuent réussir, vous deuez 
&r celuy du roy de Pologne avec l'Infante, et au 
ut de ceux-là, faire connoistre que j'aurois moins de 
Snance à ceux de Parme et de Florence ; enfin, à 
ciutres Princes ou Princesses qui auront moins d'atta^- 
L€nt à la maison d'Autriche que ceux de Bauiëre et 
^ubourg. 

ï ce, etc. 

Versailles, le 17 décembre 1685. 

novembre 1685. — Nouvelle indisposition du roi 
Pedro. U a déclaré au duc de Gadaval ne pas vouloir 
iBirier ni songer au mariage de l'Infante. L'Infante le 
% par le confesseur de son père, qui l'avait dit au 
mSÏ d'Etat, et la dame Du Verger le savait par sa fille, 
^nte de l'Infante. Le P. Pommereau prétendait n'en 
-«avoir. Le duc de Gadaval venait d'avoir un fils, 
andemain, Amelot croit encore que le jeudi précédent 
M' a fait appeler l'Infante et lui a manifesté le désir 
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de lai remettre le gouvernement du royaume entre les 
mains, que pour lui il songeait à se retirer. 

No XVI. 

âO DÉCEMBRE 1685. 

VIW LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

MONSISnt AlKLOT, 

J'aprens par vostre lettre du 19 nouembre et . par le 
billet qui y estoit jo'mt, la résolution que le Roy estoit 
sur le point de prendre de se démettre entièrement da 
gouuemement en faueur de celuy qui épousera rinfaiite«. 
J'ay néantmoins encore peine à croire qu'il prenne on &i 
méchant parti, et pour peu qu'il fasse de réflexions sur 
tous les si^ets qu'il pourroit auoir de s'en repentir, il y 
a bien de Tapparencc qu'il se gardera bien d'en y&ùr 
cfTccliuement à cette abdication. Si, néantmoins, contre 
mon opinion il ne changcoit pas de sentiment, voos 
jugez bien que vous deuez encore redoubler vos soins et 
voslrc aplicalion pour persuader ce Prince et son Conscfl 
de rauanlagc qu'ils trouueroient à préférer mon alliance 
à toute autre. Et outre les raisons que contient vostre 
instruction en faveur du prince de la Roche-sur-Yon, h 
mort du prince de Gonti, son frère, sans enfans, vous en 
donne encore de nouuelles, ses reuenus estant fort aug- 
mentés par cette succession, et lui, devenu l'aisné et If 
seul héritier de sa maison. 

Vous deuez mesme insinuer au duc de Gadaual qu'en ^ 
rendant le principal promoteur de ce mariage, il en aoroil 
tout le mérite auprès du Prince et de la Princesse, f^ 
qu'il se conserueroit d'autant plus leur confiance et i^ 
plus grande part dans Tadministration des affaires i^ 
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couronne, que j'aurois moy-mesme beaucoup d'in- 
. de le maintenir dans cette considération et d'empes- 
l^ar toutes sortes de moyens qu'elle ne pust receuoir 
»indre diminution. 

oiqu'il ne me paroisse pas par vos lettres et par le 
►rt que m'a fait le sieur de Saint-Romain que le 
immereau se soit bien conduit pour porter Tlnfante 
mariage, néantmoins je ne laisseray pas de le faire 
■e auertir de son devoir pour l'obliger à seconder 
oins en cette occasion. 

Bchez aussi de bien ménager la personne qui vous 
Q des auis et assurez-la d'une récompense propor- 
4e aux services qu'elle pourra rendre dans cette 
*«• Continuez aussi à m'informer avec la mesme exac- 
B de tout ce qui se passera de plus considérable. 

T ce, etc. 

Versailles, le 80 décembre 1685. 

décembre 1685. — Le bruit de l'abdication ne s'est 
confirmé ; mais on fait courir celui de la conclusion 
lariage du Roi avec la princesse de Neubourg. 
Dans la visite que je fis il y a trois jours au duc de 
aal, après luy auoir parlé du bruit qui couroit et luy 
* représenté fortement toutes les raisons qui deuoient 
imer le roy Dom Pedro de s'allier dans la maison de 
»ourg, il me répondit que certainement il n'y auoit 
de fait ; mais qu'il ne voudroit pas répondre que 
la suite la chose ne se pût faire, que pour lui il 
toujours esté du sentiment des mariages de France, 
fil estoit conuaincu que c'estoit le véritable intérest 
Portugal, qui, s'estant bien trouué de la première 
ice, ne deuoit jamais, suivant les règles du bon sens. 
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en aller chercher ailleurs; mais qu'on estoit entesté icy 
de ne s'allier qu'auec des enfants de princes souverains, 
et que Ton estoit persuadé que les mariages ne changeoient 
point les inclinations ni les intérests des couronnes, el 
que quand mesme le roy de Portugal prendroit une femme 
à Madrid, les Portugais n'en deuiendroient pas plus Espi- | 
gnols, comme les François ne le sont pas deaenns pour J 
auoir eu deux reynes espagnoles. Gomme j'ay vonlo lu I 
faire voir Textréme différence qu'il y auoit dans cette cob- 
paraison et destruire cette raison chimérique de soow- 
raineté par la véritable grandeur d'un prince du sang de 
France et par l'assurance qui se trouuoit dans une lelk 
alliance, de l'amitié. et des secours de Vostre Majesté, il s'est 
mis le premier à traiter ces prétendues raisons des Vait^ 
tugais de fantastiques, et à me dire qu'on deuoit toqoois 
se defiBer des Espagnols et ne pas se flatter qu'on peAt 
n'avoir jamais besoin de secours contre eux. Il a adtjousté 
que s'il en estoit consulté, il le diroit encore comme 
auoit déjà fait; mais il m'a donné à entendre en mesme 
tems, et il l'auoit dit deux jours auparauant plus claire^ 
rement à Desgranges, qu'il n'y auoit rien à espérer pour 
les mariages de France. J'ay fini par lui dire que n*y 
ayant encore rien de conclu , comme il m'en assuroit, 
un ministre aussi en droit de parler qu'il l'esloit, pourroH 
au moins insinuer ce qui estoit de moins mauuais et d^ 
moins contraire aux intérests du Portugal ; que ses bonnes 
intentions étaient connues, mais qu'on pourrait attendra 
quelque chose de plus d'un homme comme lui. » 

Le marquis Amelot avait eu occasion de parler de m^' 
riage à des seigneurs qu'il avait tous trouvés désireux «^^ 
n'avoir pour rcync que la fille d'un souverain. 

Le grand Inquisiteur a demandé à faire imprimer Téci* 
de révocation de l'Edil de Nantes. 
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No xvn. 

13 JANVIER 1636. 

IX' LETTRE de Louù XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

lustre lettre du 3® décembre me fait voir que les auis 
Nous auoient esté doimés de la résolution prise par le 
Ide marier Tlnfante et remettre le gouuemement entre 
mains de celui qui l'épousera, n'ont eu aucune suite, 
^ay bien cru aussi que pour peu qu'il fist de reflexion 
inconuenients que pourroit auoir cette abdication, il 
Sarderoit bien de la faire. Il me paroist, par vostre 
"e, qu'il n'a témoigné auoir ce dessein que pour cacher 
rentables pensées et amuser cette princesse. 
t vois cependant auec peine que son inclination et 
t de ses Ministres et de sa noblesse, les porte à préfé* 
Talliance de Neubourg à toute autre ; et comme il ne 

pas douter que l'Espagne n'en tire de très grans 
Itages, et ne se facilite, par ce mariage, les moyens 
t^unir quelque jour cette couronne à celle du Roy 
lolique, vous deuez faire connoistre que cette alliance 
Incompatible auec la bonne intelligence qui a toujours 

entre moy et la couronne de Portugal; et si vous 
^ qu'il ne suffise pas de le dire aux Ministres auec 
[aels vous auez le plus de correspondance, vous pouuez 
;ement le déclarer au roy de Portugal, 
■approuue tout ce que vous auez fait pour rendre 
itique la révocation de l'Edit de Nantes, et l'heureux 
ces de mes soins pour la conuersion de mes sujets. 

îur ce, etc. 

1 Versailles, le 13® jour de januier 1686. 
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Nû xvm. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Depuis la lettre que je me suis donné l'honneur d^escrire 
à Vostre Majesté le 9^ de ce mois, j'ay eu de nouaeaoi 
éclaircissemens sur l'affaire du mariage de Neuboing, 
dont j'ay cru deuoir rendre compte à Vostre Majesté sioi 
attendre le jour de l'ordinaire de France, espérant que 
celuy qui part demain par le courrier d'Italie poum 
rejoindre à Bayone, comme il arrive quelquefois, celqj 
qui partit pour France la semaine passée. 

Voici un billet que je receus, il y a quatre jours, de li 
Du Verger : 

« La pauvre Infante a esté bien joiiée par le duc de 
Gadaual ; il l'a amusée tous ces jours-cy en luy disant de 
ne point parler au Roy des nouuelles que l'on disoit par 
la ville. Hier au soir, Tlnfante alla voir le Roy, sans doute 
que le Roy et luy auoicnt résolu que le Roy diroit à Tln- 
fante la résolution qu'il a prise; mais le Roy prit ptf 
trois fois la main de l'Infante sans luy pouuoir dire on 
mot. Le Duc voyant qu'il ne disoit rien, alla dans on 
cabinet attendre l'Infante, et luy dit à son arriuée que le 
Roy auoit dessein de lui parler de son mariage et qu'M 
ne sauoit pourquoi il s'estoil retenu, qu'il n'estoit pl^s 
lems de lui cacher cela, et que le Roy auoit fait choi^ 
de la princesse de Neubourg. Le Duc lui dist cela ass^^ 
crueuicnt. L'Infante a donc seû que c'est le comte de 
Villarmayor et le Duc qui ont fait consentir le Roy à ^^ 



ier, qui, d'ailleurs, a toujours eu du penchant du costé 
Jemagne. 

A Lisbonne, le 6 décembre 1685. » 

ay veu depuis la Du Verger aux Capucins, oii nous 
\ sommes trouués par différentes portes. Elle m'a 
irmé tout ce que porte son billet, et m'a dit, de plus, 
rinfante auoit dit la chose au P. Pommereau, que 
kre lui auoit répondu que c'estoit une nouuelle bien 
leuse pour Son Altesse; mais que peut-estre n'estoit- 
pas sans remède et qu'on pouuoit encore espérer du 
gement, qu'il lui auoit conseillé là-dessus de parler 
toy de la feu Reyne, et de la faire ressouuenir de ce 
lie lui auoit recommandé auant sa mort aûn d'atten- 

ce Prince, qui, effectivement, a toujours tesmoigné 
amitié à l'Infante, que l'Infante l'a fait, et que le Roy 
aucoup pleuré auec elle sans s'ouurir sur le sujet de 
mariage auec la princesse de Neubourg. La Du Verger 

adjouté que le Roy auoit cédé aux importunilez de 
urmayor et du Duc, qu'il n'y auoit pourtant rien de 
:lud ui d'arresté , qu'on ne parloit à l'Infante d'aucun 
iage pour elle, et que depuis deux jours le Duc crai- 
nt qu'elle ne flst peut-estre changer le Roy, ne les 
îoit point seuls ensemble, et disoit en particulier à 
ante qu'il n'estoit pas encore seur que le Roy se ma- 
l, aparemment dans le dessein d'empescher qu'elle ne 
laillast à l'en détourner. 

uivent des détails très circonstanciés sur les efforts 
es par l'Ambassadeur pour déterminer le Confesseur à 
sser l'Infante à faire revenir le Roi sur le parti pris 

lui, et sur les preuves qu'on a eues de l'exactitude 

renseignements fournis par la dame Du Verger, tout 
firmait que le mariage de Neubouvg était probable, 



iM'inR'O, ot oii l'on veut faire cnirer l'Aiiglderre ellt 
lugal, Amelot en a parlé au duc de Gadaval poi 
représenler combien une pareille ligue i^lail conta 
tous les ioiérClB di! la Cour portugaise. Le Duc t 
compreiidrc ses raisons, et il y a tout lieu de ■ 
redouter de ce c6té. ' 

N" XIX. 

27 jakvieh 1686. 

JC' LETTRE de Louis A'IV à Af. Amloi.. 



Monsieur Amelot, , 

Je vois, par vos lettres des 11 el 17 décembre.^ 
auis qu'OQ vous doune de jour âi autre, vous poli 
que le roy Bom Pedro a effe" '•■'""'""• ""'" ^- "** 
d'époaser une princesee de la m 
le duc de Gadaual agit de concc 
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i Cour où vous estes d'entrer dans de si grans engage- 

dens avec la maison d'Autriche. 
Quoiqu'on vous assure qu'on est fort éloigné d'un traitté 

de ligue auec les Espagnols, néantmoins vous deuez tou- 

iouTs employer vos soins à pénétrer ce qui se traitera 

^^ec eux, et faire vos diligences lorsque vous le jugerez 

nécessaire, tant auprès du Roy que de ses Ministres, pour 

les empescher de faire aucune alliance qui soit contraire 

à la bonne intelligence qu'il y a toujours eu entre moy 

et la couronne de Portugal. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 27 januier 1686. 

No^XX. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Je fis, le 19 de ce mois, mon entrée publique en cette 
^ille, et eus ma première audience du roy Dom Pedro. 
D répondit à mon discours que j'enuoyay, dès l'ordinaire 
passé, à Vostre Majesté, par des honnestetcz générales et 
Pîtf expressions pleines de reconnaissance par Vostre Ma- 

• 

J^té et à un désir extrême de conserver une sincère 
^rrespondance avec elle. Je fus ensuite à l'audience de 
'ïnfanie, que j'assuray, suiuant mes instructions, de l'a- 
'ûHié et de l'estime de Vostre Majesté pour la maison 
royale de Portugal et en particulier pour sa personne. 
ÏÛe répondit à mon compliment en des termes très hon- 
ïiestes. 

Je joins icy une petite relation des cérémonies qui se 
^M faites en cette occasion, et j'y ay adjouté aussi la 
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manière dont vos Ambassadeurs sont receas à Lisbonne i 
leuE première arriuée. 

L'ambassadeur d'Espagne, Sire, enuoya un de ses carosses 
à mon entrée, ce que je n'attendois pas ; car, comme ib 
n'osent concourrir auec ceux des Ambassadeurs de Vostre 
Msgesté, les Ministres du Roy catholique prennent ordi- 
nairement le parti de ne les faire paroistre en aucimes 
fonctions publiques. Cette démarche a esté d'autant plus 
remarquable, qu'il y aura bientost l'occasion de l'entrée 
du nouveau Nonce, où il faudra que l'ambassadeur d'Es- 
pagne change de méthode, n'y ayant pas d'aparence qa'Q 
veuille se commettre, ce qui sera un avantage qu'il aon 
donné k celui de France. En tous cas, cependant, je 
prcndray les mesures nécessaires pour que les choses se 
passent de la manière qu'elles doivent estre. 

Le comte d'Ericeyra, conseiller d'Estat, qui m'auoil 
conduit à l'audience, me dit au retour, en entrant chex 
moy, qu'il me prioit de receuoir cela comme la première 
visite qu'il me rcndoit. Je lui répondis que j'accep- 
tois de bon cœur son honnesteté et que j'irois l'en 
remercier. Je lui avois tcsmoigné, dans la conuersation 
que nous cusmes pendant le chemin, que j'cstois très 
fasché des difBcultez qui empcschoient que je ne pusse 
auoir commerce auec lui, et comme il me donna ensuite 
occasion de le commencer, je crus deuoir m'en seruir, 
l'intérest du service de Vostre Majesté me le faisant désirer 
et cela ne pouuant faire de conséquence pour les autres 
conseillers d'Estat. 

Le duc de Cadaual, Sire, me vînt voir le lendemain i^ 
mon entrée, et je luy parlay de la ligue que les Espa- 
gnols veulent faire proposer icy. 11 rejette ce projet bien 
plus positivement qu'il n'auoit fait la première fois, m'a^' 
surant très fortement qu'on ne devoit jamais rien appr^ 
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1er sur ce sujet, et que Tambassadeur d'Espagne 
Dit encore parlé de rien, ce qui me fait juger qu'as- 
ment il en avoit entretenu le Roy, et que ce qu'il me 
it estoit concerté. Je fis demander, deux jours après, 
audience particulière au roy Dom Pedro, et je Feus 
indi matin, veille de Noël. Je lui dis que Vostre 
Bté estoit informée que, nonobstant la trèue générale 
lue à Ratisbonne, le Conseil de Madrid n'auoit pas 
6 de faire en plusieurs Cours des propositions de 
ï contre la France ; que ces démarches, qui faisoient 
les mauuaises intentions des Castillans dans le mesme 
»s que leur faiblesse est si connue , donnoient peu 
[Qiétude à Vostre Majesté, puisque, outre qu'il n'y auoit 
t apparence qu'aucun prince de la chrestienté voulust 
ifier son repos à la passion des Espagnols après les 
(S expériences que leurs alliez ont fait d'un tel enga- 
ent, Vostre Majesté estoit d'ailleurs plus que jamais 
»tat de dissiper ces injustes projets; qu'elle auoit eu 
lellement des auis certains que l'ambassadeur d'Es- 
le, en cette Cour, estoit chargé d'ordres et de pouvoirs 
t proposer ici une pareille ligue; que Vostre Majesté 
H très esloignée de croire que le roy Dom Pedro y 
i jamais entrer, ni mesme en escouter tranquillement 
proposition ; que comme rien ne seroit plus capable 
rompre la bonne intelligence qui est entre vos Majcstez, 
véritables intérests du Portugal, mais plus encore la 
îère correspondance que Vostre Majesté auoit toujours 
rouuée en lui, vous répondoient assez du contraire; 
je ne venois donc pas à son audience pour tascher 
le détourner d'un engagement avec l'Espagne, estant 
Qadé que cela n'estoit nullement nécessaire, mais seu- 
tut pour luy donner part d'un auis que Vostre Majesté 
t receu, afin qu'il en fust informé par auance, en cas 
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que Fambassadeur d'Espagne n'eût encore fait icy aucme 
ouuerture sur ce siyet ; que j'espérois que, répondant k 
la confiance que Vostre Majesté prenoit en son amitié, 
il voudroit bien me faire sauoir les démarches que cet 
Ambassadeur feroit auprès de lui en cette occasion, afin 
que j'en pusse rendre compte à Vostre Majesté, et que je 
l'en suppliois très instamment. 

II me répondit que Vostre Msgesté deuoit estre trb 
persuadée de sa reconnoissance pour toutes les obligi- 
tions dont le Portugal estoit redeuable à la France, (pH 
ne soubaittoit rien dauantage que de conserver son amitié, 
que les intérests de sa Couronne l'engageoient assez k le 
rien faire qui pust altérer la bonne intelligence aaec Vostre 
Msgesté, et qu'il l'assuroit qu'il n'entreroit jamais dm 
rien qui pust estre contraire à ce qu'il lui deuoit; qve 
pour ce que je lui disois du dessein des Espagnols, il n'ei 
auoit aucune connoissance, et qu'il ne croyoit pas mesoe 
qu'ils s'auancassent de lui faire une proposition qu'on ne 
pouuoit douter qui ne lui fust très désagréable. 

Le secrétaire d'Estat auquel j'ay communiqué le siqet 
de cette audience, dit à peu près les mesmes choses que le 
duc de Cadaual ; qu'on a eu quelques auis sur cette pré* 
tendue ligue, mais qu'il ne croit pas que l'ambassadear 
d'Espagne ose faire la proposition. Il n'y a pas, effective- 
ment, lieu de croire que ce Ministre en aye parlé ouue^ 
tement. 11 peut estre qu'il aye seulement cherché à pressentir 
les dispositions de cette cour, et que ne les trouuant pas 
favorables aux intentions du conseil de Madrid, cela fasse 
changer ses ordres. Mais quoiqu'il en soit, il me scmblei 
Sire, que Ton doit estre fort en repos de ce costé-là. 
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XXI. 

10 FÉVRIER 1686. 

X/« LETTRE de Louû XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

kj receu vostre lettre du 30 décembre, auec la relation 
out ce qui s'est passé tant à vostre entrée que dans 
audiences publiques , et quoique TAmbassadeur d'Es- 
àe vous ait enuoyé un de ses carosses , il y a bien de 
Mrence qu'il n'entreprendra pas de concourir auec 
»^ soit à l'entrée du Nonce du Pape , ou dans aucune 
e fonction publique. Mais en tout cas je m'assure que 
i saurez bien prendre vos mesures pour empescher 
L n'arrive rien qui puisse préjudicier au rang qui est 
à vostre caractère , et qui ne peut plus estre contesté 
les Ministres du Roy catolique. 
s Roy de Portugal ne pourroit rien faire qui fust plus 
.raire à ses véritables intérests, que d'entrer dans 
liaisons auec le Roy catolique : ainsi j'ay lieu de croire 
c'est bien sincèrement qu'on vous assure que les pro- 
tions n'en seront pas seulement écoutées. 
i suis bien aise d'aprendre que celle du mariage du 

auec une Princesse de Neubourg, ne font pas de 
jrez et vous deuez toujours employer vos soins pour en 
«scher la conclusion. 

Dur ce qui regarde le mariage de l'Infante , je vous 
Krme encore l'ordre que je vous ay cy deuant donné 
^puyer'en tout ce qui dépendra de vous le dessein du 

de Pologne , lorsque vous n'espérerez plus de faire 
'érer le prince de Gonti au prince de Neubourg. 
ur ce , etc. 
. Versailles , le 10« jour de feurier 1686. 
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14ianvier 1686.— Le Roi de retour de Iacampape,aél 
le l^^ jour de Tan à la chapelle, où le prédicateur II 
remontra Tobligation où il était d'assurer promptement I 
succession de la couronne. 

La dame Du Verger savait de Flnfante que rÂmbassadeoi 
d'Espagne avait fait une proposition de ligue contre h 
France , et que le conseil d'Etat avait été d'avis de la 
repousser. 

Les princes de Radziwill, neveux du roi de Pologne, soBt 
arrivés à Lisbonne le 11 janvier. 

XXIL 

2i9 FÉVRIER 1686. 

XII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

Je vois par ce que contient vostre lettre du 14 januier, 
qu'il n'y a pas à craindre que la couronne de Portugal 
entre dans aucune ligue deffensiue auec l'Espagne conire 
moy, et celte proposition est si directement contraire à 
ses véritables inlérests, qu'il n'y a pas d'apparence 
qu'elle la veuille jamais écouter : mais je vois bien qu'il 
n'en sera pas de mesme des mariages qu'on propose de 
faire auec la maison de Neubourg. Et qu'encore que ce 
Prince soit entièrement dénoué aux inlérests de la maison 
d'Autriche, et qu'ainsi l'alliance ne m'en soit pas moins 
désagréable que la conclusion d'une ligue avec TEspagne- 
Néantmoinsla Cour où vous estes ne laissera pas dépasser 
par dessus toutes sortes de considérations pour faire ces 
mariages. Vous deucz toujours faire tout ce qui vous sera 
possible pour l'empescher en faisant connoistre , que si 
dans une affaire de cette importance la couronne de 
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Portugal auoit si peu d'égard à tout ce qui peut maintenir 
a bonne intelligence entre moy et elle. Elle pourroit bien 
me forcer à la fin à prendre des mesures qui ne luy seroient 
pas auantageuses. Mais enfin quelque résolution que cette 
couronne puisse prendie , je ne veux pas que vous fassiez 

vienne démarche qui puisse m'engager à rompre auec elle. 

Et TOUS vous contenterez de me donner part de ce qui sera 

vrioé et d'attendre mes ordres, 
rapprouve la gratification que vous auez faite au premier 

commis du Secrétaire d'Estat , et si vous estes bien assuré 

que le sieur de Saintr-Romain m'ait engagé à lui faire 

toucher des deniers que je vous feray remettre pour cet 

eSet. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 29« jour de feurier 1686. 

■ 

N^ XXIII. 

^ JAMIER 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

^eus l'honneur de marquer à Vostre Majesté , par ma 
dernière dépesche , que je n'auois aucune lumière nouuelle 
^ le mariage du roy Dom Pedro auec la princesse de 
"^eubourg. Deux jours après , je fus auerti que le duc de 
^daual auoit esté deux fois chez l'ambassadeur d'Es- 
l^e depuis peu de tems et que le comte de Villarmayor 
'oi auoit fait aussi plusieurs visites assez longues. Ce sont, 
comme Vostre Majesté sait , les deux seuls ministres qui 
3^601 présentement part aux affaires. Pour le comte de 

11 
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Villarmayor , je ne fus pas estonné de son commerce aoee 
Fambassadeur d'Espagne , sachant que celni-cy Ta esté 
souvent voir ; mais pour le duc de Gadaual , qui ne Tauoit 
jamais veu et qui , à son égard , estoit , jusqu^h préseat, 
demeuré dans la prétention des Conseillers d*Estat , ceM 
démarche m'a paru plus extraordinaire. est vray qm 
Fambassadeur d'Espagne alla le jour de Nœl dernier foir 
la duchesse de Gadaual , sur je ne say quel prétexte d'oie 
lettre qu'elle lui auoit enuoyée pour la reine d'E^Migne; 
mais le Duc n'estoit point obligé de rendre les visites qo'OB 
fait à sa femme , ainsi qu'il le dit lui-mesme à des Granps 
qui se trouua ce jour là chez lui ; et cela d^ailleors ne 
pouuant passer pour une simple ciuilité , puisque la visite 
a esté réitérée ; je suis demeuré persuadé que ces fré- 
quentes entreuiles des deux principaux ministres de Por- 
tugal auec celui d'Espape ne pouuoient auoir d'autre 
suget que la négociation du mariage ; car pour la ligue i 
je ne croypas, après ce que j'ay eu Fhonneur de mander 
îi Vostre Majesté , qu'il y ait aucun lieu de rien apré- 
hcnder. Cela , Sire , me fit résoudre à toucher quelque 
chose des mariages au roy Dom Pedro , auant son départ 
pour Saluaterre. Car il est certain que ce que Fon ià^ 
seulement h ses ministres est presque inutile, ne lui estaB^ 
souuent point raporlé ou l'estant d'une manière qui le rend 
sans effet ; soit parce qu'ils apréhendent de choquer c€ 
Prince , dont ils ont éprouué plus d'une fois Feroporl^ 
ment, ou par la crainte d'augmenter ses irrésolutions mV^ 
relies sur une affaire pour laquelle il a plus de penchant ((^^ 
pour aucune autre. 

J'eus audience le jeudi 17 de ce mois , et après lui auoî^ 
parlé de son voyage , je lui dis que Sa Majesté se souu^ 
noit sans doute qu'elle auoit fait Fhonneur à M. de SaiP^' 
Romain de lui dire que lorsqu'elle seroit résolue de son^^^ 
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tout de bon aux mariages , Tambassadeur de France en 
«eroit le premier auerti ; que Vostre Majesté , Sire , s'as- 
sorant sor les effets de cette promesse , ne pouuoit donner 
loy aux bruits qui auoient couru dans cette Cour ; qu'elle 
le pouuoit croire , par Testroite correspondance qui est 
entre vos couronnes , que le roy de Portugal voulust 
prendre des engagements qui y seroient tout à fait con- 
traires , en s'alliaut dans une maison absolument dénouée 
et dépendante de rAutriche pendant qu'il se présentait tant 
(ftatres alliances plus auantageuses et oh Ton ne pouuoit 
pas dire qu'il se rencontrast d'aussi extrêmes inconueniens 
Vie i'estois persuadé qu'il trouueroit bon ce que je prenois 
la liberté de lui représenter : puisqu'il deuoit croire que 
c'estoit par le seul motif du sincère interrest que la France 
prendrait toujours aux biens et aux auantages du Por- 
tugal. 

Là-dessus il me répondit qu'il estoit vray qu'il auoit dit 
i M. de Saint-Romain qu'il auroit toujours de grands 
^rds pour tout ce qui pouuoit estre de la satisfaction de 
Vostre Majesté, que dans l'affaire des mariages, il ne fcroit 
jamais rien de ce qui seroit de meilleur pour lui-mesme , 
pour son honneur et pour le bien de son royaume , et qu'il 
diercheroit toujours à contenter Vostre Majesté et à répondre 
^ toutes les obligations qu'il lui auoit et qu'il me le 
^pétoit encore, et il me le répéta effectiuement jusques à 
trois et quatre fois pendant un assez long tems se seruant 
d^ paroles les plus honnestes , comme de dire qu'il n'auoit 
^ien plus à cœur que de plaire à Vostre Majesté ; que 
l'aSaire de son mariage estoit d'une extrême conséquence 
^t pour sa personne et pour tout le Portugal , qu'il ne se 
P<)neroit jamais qu'à ce qui seroit le plus conuenable à l'un 
^i Tautre , et agréable à Vostre Majesté. Enfin, il sembloit 
^ ses répétitions et ses redites qui rouloient toujours sur 



n'i-niiiiiM'[K;a l'in-nri' les iiiusincs discours sans cnlrfrdiffl 
lage daiis le [nirliculier cl jo me reliray en iui ilisanll 
sa prudence répondoit h Vostre Majesté des effets in > 
ce qu'il me disoit. \ 

raj cru, Sire, qu'après les notions que j'anoiîil 
qui se passoit, cette di^marche estoit absolameni nl^ 
saire, ei qu'elle pouuoit faire quelque impresiioBJ 
Vespril du roy Dora Pedro qui esl nalurelleoieot inij 
et très changeant et qui dans le fond u'a nulle icâm 
à se marier. L'après-disnée du mesme jour le dm 
Gadaual vint chez moy, je lui parlay de raudienfll 
j'auois eiic le matiu et de ce qui estoit passé -.ft^ 
que tout ce que j'aprenois rac faisoil voir que lesdf 
s'achemî noient fort au mariage avec Neubourg, W 
me souuenois bien de ce qu'il m'auoit dit sur ce i^ 
mais qu'enlin il estoit estrange qu'en conuenant de Vâ 
recoDDoissance que le Portugal deuoit à la Franc*. 1 
icy peu d'attention 'à ce qui 
dans le icms qu'il y auoit 
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3y ne se feroit pas par raison, qu'on ne leur 
idoit point leur auis sur ce qui estoit de meilleur 

le Roy auoit tant d'éloignement à se résoudre que 
u*on lui voyait du penchant pour quelque endroit , 

pouuoient tous que lui dire qu'il faisoit bien. Je 
pliquay qu'il me pai*aissoit, au contraire, puisque le 
luoit tant de peine à se résoudre au mariage , qu'il 

donc que ce fussent ses ministres qui lui en fissent 
l'enuie : mais que si l'on ménageoit si peu l'amitié 
France , et que le Portugal changeast tellement les 
les dont il s'est bien trouué jusqu'à présent , la France 
oit aussi changer les siennes à son tour et peut-estre 
plus d'auantages pour ses propres intérests. 
Duc me dit là-dessus que l'amitié de la France se 
rueroit toujours , quoique auec plus ou moins d'a- 
înt, et c'est une chose dont les Portugais sont 
lentpréuenus par l'intérest qu'ils croyent que la France 
e dans leur conseruation qu'il est très-difficile de leur 
•préhender qu'on puisse les abandonner ; joint que 
îurs leur insuportable vanité les persuade qu'ils sont 
ntement au-dessus de tout et qu'ils n'auront jamais 
Q de personne. 

Biques gens ont dit que si le mariage de Neubourg se 
t , Vostre Majesté pourroit bien demander au 
[gai de venir à compte , et le payement des sommes 
lui doit ; peut estre ne seroit-il pas hors de propos de 
courir ce bruit ; et Vostre Majesté fera réflexion que, 
1 ne fait quelque peur à ses gens-cy , il est presque 
in que l'affaire de Neubourg s'achèuera. 
> princes de Radziuilz, Sire, auoient fait demander 
nce dès le IS^' de ce mois -, mais on a attendu jusqu'à 
lie du départ du Roy à leur rendre réponse , et cette 
ise a esté un reffus , fondé sur ce que dans la lettre 
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que renuoyé portugais , qui est reaenu depnii pf 
Pologne, n apporlte de ce Roy, celui de Ponugali! 
pas irailé de la mesnie manière qu'on a ftC'l qif f* 
celui d'Espagne. Ri voicy coniinenl dans la leitrc f 
roy de Pologne escril au roy de Portugal , il ya.ai 
Joantie» Ul, rex Potonio) ler^" principi Dom Peèe, 
Portinjalliff , et' "' '^".ns celle que les [irinte 
Radziuilz ont oy d'Espagne, dont on a» 

la copie , il y ""' principi Dom Caré, 

Hisp. Joannes olon. 

La Portugal ent en tout un traiiciDtiu 

à celui qu'on fan dc , ont esté fort scaodaliie 

ce que le roy de le se nomme deuant le v 

Portugal , et en mesuie ibins après celui d'Espagne. 

Les Polonais , de leur coslé , sont fort ea cato 
refus de l'audience , et disent que , si on eut voulu écli 
plustost la chose, il auroit esté facile de réparert 
a pu fascher les Portugais. Ces jeunes princes , ouïr 
lettre de compliment en latin qu'ils auoient ^ m 
estoient chargez d'une autre lettre italienne en ii 
sur eux et sur le sieur Razniski , leur gouuemeur, 
auoient ordre de proposer le fllsaisné du roy dePi 
pour l'Infante. 

Le sieur Bazniski mesme , qui auoit aussi une lei 
roy de Pologne pour Monsieur de Gadaual , Testa 
voir auant d'auoir la réponse sur l'audience, lui 
quelque chose sur le sujet du prince de Pologne ; 
Duc ne fit pas semblant d'entendre, et dit en sor 
des Granges qui auoit scrui d'interprète à Razniski, 
n'estoit pas un parti à proposer pour l'Infante , que 
d'un Roy électif qui , au premier jour, ne seroi 
qu'un simple gentilhomme, et qu'un prince de 1 
ou de Neubûui^ valoit beaucoup mieux. Le re' 
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raudjence estant venu en suite et le voyage de Saluaterre 
en mesme tems , les Polonais se le sont tenus pour dit , 
et n'ont pas crû deuoir insister dauantage ni commettre 
ienr Roy , après les manières dont on en usoit auec eux. 
Ils m'ont informé de tout cela ; je leur ay témoigné les 
ordres que j'auois de Vostre Majesté sur ce sujet , et je les 
ay prié de Fescrire au roy de Pologne. Ils partirent hier 

1 pour s'en retourner en France. 

I Jen'ay eu, Sire, aucune réponse surFaffaire du consul 
de Porto et sur celle de la juridiction du Coi^seruateur , 
quoique j'eusse fait une dernière instance quatre jours 
auant le voyage de Saluaterre , pour presser le Roy d'ex- 
primer Tune et l'autre affaire auant son départ. Cette 
négligence paroit inexcusable, 
n m'est reuenu aujourd'hui , Sire , que l'audience dont 

; fay rendu compte cy-dessus à Vostre Majesté auoit desjà 
eu quelque effet , que le roy Dom Pedro en auoit parlé 
i ceux qui l'approchent et auoit témoigné qu'il falloit 
prendre garde à ne pas choquer la France. Je n'ay point 
^eu de lettre de Vostre Majesté, cet ordinaire, le courrier 
D'estant point encore arriué. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 28* januier 1686. 

XXIV. 

10 MARS 1686. 

XIII^ LETTRE de Louis XIV à M. Ainelot. 

Monsieur Amelot, 

^stre lettre du 28 januier m'informe des justes sujets 
^^upçon que vous ont donné les fréquentes visites que 
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le duc de Gadanal et le comte de Villamayor ont bites ii 
rAmbassadeur d'Espagne , et vous auez tant de raison cle 
croire que ces deux Ministres appuyent autant qu'il leur 
est possible la préférence d'une princesse de Neuboorg 
auprès du Roy que vous ne sauriez apporter trop de soins 
à trauerser leurs desseins. 

(Test aussi ce qui me fait d'autant plus aprouuer la ré- 
solution que vous auez prise, de demander audience aa 
Roy , et je ne suis pas moins satisfait de ce que vous M 
avez dit sur ce sujet, que de la réponse qu'il vous a faite et 
répétée plusieurs fois , qui me paroistroit estre un grand 
engagement à ne point faire d'adliance auec la maison de 
Neubourg , puisque vous auez assez fait connoistre qaH 
n'y en a point qui me puisse estre plus désagréable. 

Vous ne deuez pas cependant désabuser ceux qui croyent 
que si ce mariage se faisoit , je pourrois bien redemander 
à la couronne de Portugal , les sommes d'argent dont je 
l'ay assistée dans ses besoins : mais je ne désire pas qoe 
vous n'en fassiez aucune menace. 

Vous auez très bien fait de faire connoistre au prince 
de Radziuilz et à son gouuerneur, Tordre que je vous auois 
donné d'appuyer ses propositions : mais comme elles ne 
sont pas agréables à la Cour où vous estes vous n'y deuez 
plus insister. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 10 mars 1686. 
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^ 11 FÉVRIER 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

^ Sire , 

. receus quelques jours après le départ du dernier 
rîcr la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 80® 
Bii mois. Elle m'a fait voir qu'elles estoient ses inten- 
:i:ïAU sujet du prétendu dessein du roy Dom Pedro, de 
ittre le gouuernement à Flnfante ; mais , comme cet 

ne s'est trouvé que sur la dissimulation de ce 
se , Vostre Majesté aura esté informée par l'ordinaire 
Ut des notions certaines que j'ay eues presque aussi- 
4da contraire. 

^ ne manqueray pas , ainsi qu'elle me l'ordonne , de 
nmir dans l'occasion , en ce qui regarde Ms' le prince 
ttnti , des nouueaux auantages que ce .prince a receus 
Itsuccession qui lui escheue , et j'en auois desjà mesme 
l^^r ce pied à plusieurs personnes. Je n'oublieray pas 
iltts d'employer , auec le duc de Gadaual , les veûes 
um intérest particulier et du mérite qu'il se feroit 
es de la France , en faisant réussir ce mariage , sui- 

ce que Vostre Majesté me prescrit par sa des- 
he. 

mr ce qui est du père Pommereau , Sire , j'ay eu 
meur de mander à Vostre Majesté qu'il commençoit 
oir auec moy plus d'ouuerture , et que le soin que 
js pris de lui marquer une entière confiance de ma 
B*auoit pas esté tout-à-fait inutile : ainsi il ne seroit 

ce me semble, à souhaitter qu'il pust croire que 
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Fambassadeur de Vostre Msyesté se plaignis! de sa 
conduite. 

Je puis mesme dire , par la connoissance que j'ay des 
dispositions de cette Cour, que Ton ne peut presqu 
attendre d'antres seruices de ce Père, dans Testât présent 
des choses, qu'une communication distincte et sincère dei 
lumières quMl peut auoir , ou par la confiance de rinfude, 
ou par ses autres habitudes , les sentimens qu'il pourrai 
inspirer à cette Princesse ne deuant guères , à ce qui 
semble , être consultez sur l'affaire des mariages. 

Je tasche aussi de ménager auec soin la Du Vergffi 
et je lui feray encore connoistre plus particulièremeat, 
suiuant les intentions de Vostre Msgesté, qu'elle peut estn 
assurée d'une récompense proportionnée aux senika 
qu'elle rendra. 

L'on m'a confirmé , Sire , que la négociation auec l'in- 
bassadeur d'Espagne sur le mariage de Neubourg aaiit 
esté fort auancée. 

Il m'est reuenu en mesme tems , de plusieurs endroits, 
que la conuersation que j'auais eue auec le roy Dom Pedro 
sur cette alliance auoit eu tout l'effet que j'en pouuois 
attendre , et que comme on n'auoit point encore parié si 
nettement sur ce sujet, le Roy et ceux de son conseil secret 
dcmeuroicnt en suspens par la crainte de choquer Vostre 
Majesté. J'ay donc cru qu'il estoit à propos de retoaner 
une seconde fois à la charge , afin que le repos de Salaa- 
terre leur donnast tout le loisir d'y faire des réflexions; et 
dans cette veiie j'allay, il y a dix jours, voir le Secrétaire 
d'Estat qui a pris le tems du voyage de la Cour , pour 
aller songer à sa santé dans un couuent qui est à ose 
lieûe de Lisbonne. Je commençay par lui dire que j'cslois 
bien aise de Tinformer moy-mcsme de ce qui s' estoit passé 
dans la dernière audience que j'auois eue du Roy ; il in^ 
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Soigna qu'il Tanoit desjà seu de lui. Je TentretiDs ensuite 
M longtems , et lui fis connoistre, le plus fortement qu'il 
ne fut possible , tous les inconuéniens d'une telle alliance 
Unt ceux qui se rencontrent dans l'affaire mesme , que 
mx qu'elle peut produire par la suite ,. en dégoustant 
?06tre Majesté ; qu'on ne pouuoit point dire , ainsi que 
foelques gens auoient fait , lorsqu'on commença à parler 
^ mariages , que la France vouloit auec hauteur , et 
eomme par force , faire faire les mariages de Portugal à 
son gré , puisqu'on en a de sa part toujours parlé avec 
beaucoup de discrétion , et qu'encore aujourd'hui , si les 
ÉOiinces de France n'estoient pas du goust des Portugais, 
qooiqu'il y eut dans le fond toutes sortes de raisons de 
les préférer aux autres , Vostre Majesté ne trouueroit point 
nanuois que cette Couronne en prist ailleurs, pourueu que 
cène fust point des maisons aussi dénouées aux Espagnols 
qu'est celle de Neuboui^. Le Secrétaire d'Estat ne peut 
disconuenir que tout ce que je lui disois ne fut vray et 
très raisonnable. 11 m'assura que son sentiment auoit tou- 
joors esté que toutes les conuenances du Portugal vouloient 
qu'on s'alliast en France , et qu'il croyoit que le Roy son 
iBaistre ne se porteroit jamais à rien qui pust la cha- 
piner. Je lui répliquay alors ce que je lui auois desjà dit, 
que Vostre Majesté auoit assez marqué ses sincères inten- 
tons pour les auantages du Portugal , mais qu'enfin si l'on 
Cïoyoit ici en receuoir toujours des preuues et n'y ré- 
pondre que par des alliances auec ses ennemis , l'on se 
bompoit fort, et qu'il seroit juste que la France prist aussi 
J'auires mesures et peut estre y trouueroit-elle ses conue- 
nances plus qu'on ne pensoit. Et afin que nostre conférence 
nedemeurast pas inutile pour l'effet que je m'estois proposé, 
jePengageay d'en rendre compte au Roy, ce qu'il me promit. 
U m'a semblé , Sire , qu'il estoit tems de faire entendre 
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que Vostre Majesté donneroit les mains à d'autres alliances 
que celles de France, sans renoncer néantmoins à les porter 
dans la suitte , afin de donner plus d'ouuerture à rompre 
celle de Neubourg , joint que d'ailleurs si celle-cy est ooe 
fois rompue , il y a tant d'opposition aux mariages de 
Florence , de Parme , dans l'esprit des Portugais et dans 
celui du Roy mesme , qu'après les auoir tous mis sur k 
tapis , il n'est pas impossible , nonobstant Testrange pré» 
uention de ces gens cy , que l'on ne reuienne à ceux de \ 
France , contre lesquels on ne peut alléguer que des ni- 1 
sons de caprices ni parler que par un entêtement ridicule. 
J'ay engagé le père Pommereau à escrire à l'Infante le sqet 
de l'audience que j'auais eue du Roy la veille de son d^arti 
et le Père m'a assuré qu'il l'auoit fait de la manière qoe 
nous en estions conuenus ensemble. Comme peut estrele 
Roy et le duc de Gadaual l'auront caché à cette Princesseï 
j'ai cru qu'il estoit bon qu'elle en fust sûrement informée. 

Gomme j'eslois sur le point de fermer cette lettre Je Tiens 
de receuoir celle dont Vostre Majesté m'a honoré le 18 di 
mois dernier. Je vois que les démarches que j'ay faites ai 
sujet du mariage de Neubourg , dont j'ay rendu compte I 
Vostre Majesté par ma dernière dépcsche et par celle-cy» 
sont entièrement conformes à ses intentions , et qu'elle 
jugeoit à propos que je fisse connoistre nettement au roy 
Dom Pedro que celte alliance seroit très désagréable i 
Vostre Majesté , et incompatible avec la bonne intelligence 
qui a toujours esté entre la France et le Portugal. Je con- 
tinueray , Sire , h exécuter les ordres de Vostre M^cslê 
le plus efficacement qu'il me sera possible et suiuant les 
lumières que je reccuray de Testât des choses. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, ce 11** feurier 1686. 
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XX?I. 
16 BARS 1686. 

^IVe LETTRE de Louis JIT è M. Amtkd. 

Monsieur âmelot , 

s bien aise de voir par vostre lettre àm II 

*e que la négociation de FAmbassaden 

nariage auec la maison de Neobomç est étsj^ bM ùt 

progrez, néantmoins^ ce qae tok aae 
u Roy, auoit changé la lace de cdte 
le conseil du Prince craignoil de faire 
li pust m'eslre désagréable. Je ne doale v^q/Êt tms 
ez bien profiler de cette onijonclare^ poar 
lent ce Prince et ses ministres de ceUe 
;)0ur leur insinuer celle qne je désire le 
ins vous y trouuez trop de Tégmffiam 
[ est que vous rendiez k la Princesse de 

bons offices qui dépendent de tous* Et 
1 de Schomberg, qui se retire en Porta^ pMff 
r jusqu'à ce qu^il ait plû k Dieu de k fjf cr à 
m catolique , s'est chargé de parler es faiev de 
incesse , vous agirez en cela de concert asec hn 
tout ce qui peut dépendre de foos poor ca fûre 
I proposition (1). 



lombert, allemand de naÎMance, ëlait 

). Mazarin Tavait aatoriflé à joindre Famée de Tm 

portugaise avec quatre-vingts offideri. D 

;erre , poor déterminer Charles II k 

ice et y réassît malgré rambaMadeor d'EiliafW. ■ prU 
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Je suis bien aise d'apprendre que vous commenciez i 
estre satisfait de la conduite du P. Pommereau, et je 
m'assure qu'il continuera de sa part à faire tout ce qw 
vous jugerez conuenir aux négociations dont vous éla 
chargé. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 16 mars 1686. 

No xxvn. 

35 FÉVRIER 1686. 

LETTRE de M. Amelot m Ray. 

Sire, 

Un religieux dominicain vint il y a quelques jonn M 
dire de la part des inquisiteurs , qu'ils estoient anerta 
qu'il estoit arriué à Lisbonne, un Ministre de la rdigioi 
prétendue réformée fugitif de France, que comme l'on n'ea 
souffrait point icy, ils meprioient de le faire sortir au plustort 
de Lisbonne, ou de ne pas trouuer mauuais s'ils y mettoient 
ordre eux mesme ainsi qu'ils y estoient obligez. Je dis à 
ce Religieux, que je lui rendrois réponse le lendemaiD 
afln d'auoir le temps d'examiner les termes de l'édil de 
Vostre Majesté , et comme j'ai trouué qu'il enjoint attS 
Ministres qui ne voudront pas se conuertir de sortir daos 

part aux glorieuses bataiUes d*Ameixial et de MoDte8c1aro8,rei*' 
porta encore une grande victoire , devint général en chef et doc* 
On sait que plus tard Louis XIV le fit maréchal de Fraoc^ 
Exilé après la révocation de Tédit de Nantes , comme protesUU^ 
il se réfugia d^abord à la cour de Portugal. 
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ringt cinq jours du royaume , il m'a paru que celui qui 
&'itoU réfugié icy , n'auoit pas contreuenu aux ordres de 
Tostre Majesté , et qu'ainsi , je n'estois pas en droit de 
Ten faire sortir. Mais comme j'ay crû en mesme tems que 
rintention de Vostre Majesté n'estoit pas de les protéger 
dans les pais estrangers, mais au contraire d'empes- 
cher qu'ils ne s'y establissent , afin de les obliger de 
retourner en France et de rentrer dans l'Eglise catolique , 
j'ay dit au Religieux dominicain , que ce Ministre comme 
les autres qui ne s'estoient pas conuertis estant bannis de 
France, je ne pouuois pas l'empescher de se retirer en 
Portugal ou ailleurs : mais qu'on pouuait juger par le zèle 
qae Vostre Msgesté faisoit voir pour la destruction de 
rhérésie que son intention n'estoit point de favoriser leur 
establissement dans les autres pais et qu'ainsi Messieurs 
les Inquisiteurs pouuoient se seruir sans scrupule de leur 
itttorité à l'égard de ce Ministre , et que je les remerciois 
de leur honnesteté. Ce Religieux me répondit qu'il allait 
porter ma réponse aux Inquisiteurs, et qu'on feroit rem- 
barquer incessamment le Ministre. 

Comme il peut arriuer, Sire, que plusieurs des 
huguenots qui sortent de France , se viendroient retirer en 
Portugal, je ne sais si Vostre Majesté .ne jugera point k 
propos que l'on prist icy quelques mesures pour l'empes- 
cher, ce qui ne seroit pas difficile dans un païs d'inqui- 
^tion , tant à l'égard de ce tribunal qu'auec le Roy mesme. 
D se trouue aussi plusieurs François caluinistes establis 
^^ longues mains dans Lisbonne parmi lesquels il y a sept 
ou huit des principaux marchans. J'ay parlé aux plus 
ftisonnables d'entr'eux pour les porter à suiure l'exemple 
^'un si grand nombre de leurs frères, qui se sont conuertis 
Pî^r les soins de Vostre Majesté. Mais ça esté jusqu'icy 
iuatilement, car il n'y a eu que quelques matelots de 



(jiril sriiibli' que. les l'orlugais attcndenl cela i 
de sa pîiiiié : plusieurs fidalgues m'ayaat dei 
n'obligcroit pas ces l-rancois aussi bieu que 
quitter leur hérésie, j'atlendray sur tout c^ 
ordres de Voslre Majesté et j'ay cru deuoîr li 
présentement, estant !i craindre que 
huguenots ne s'augmente en ce pays ci par li 
des plus obstinés , et parce qu'il est presqu'ij 
ceuxde cette religion qui setrouuentcn Porta] 
conjonctures présentes, ne témoignent indisa 
déplaisir, et ne soient d'assez mauuais Frany 
Le Roi reuenu de Saluaterre va réunir I 
ses plus affîdés, le duc de Cadaual, le comle dei 
Roc Monteiro, George da Franco, Manuel' 
Jean de Roxas , pour y parler de sou mariagfl 
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'affaire de son mariage sans néantmoins qu'on soit per- 
»iadé qu'on y prenne aucune résolution. 

Vous auez cependant très bien fait de le faire ressou- 
Mnir dans cette conjoncture, de ce que vous lui auez 
lit de mes sentiments sur son alliance, dans vostre audience 
^édente , et il ne faut pas laisser croire à la Cour ou 
roas estes , que celle de Neubourg me puisse jamais estre 
agréable. .;. 

faprouve fort la conduite que vous auez tenue au sujet 
k ministre de la religion prétendue réformée qui s'est 
retiré à Lisbonne , et il seroit bon que ceux de cette 
religion receussent dans tous les pais estrangers, un 
traitement qui ' leur fit voir qu'il n'y a point de bonheur 
)OQr eux ni en ce monde ni dans l'autre , que dans un 
^mpt retour en France et à la religion catolique. 

Tous deuez mesme faire connoistre aux marchands 
hncois qui sont encore caluinistes, qu'ils ne doiuent 
espérer de ma part aucune protection s'ils demeurent 
encore dans leur erreur, et si vous ne pouuez par douceur 
oa par menaces les en retirer , vous deuez les abandonner 
^ toutes les recherches que les inquisiteurs en voudront 
toe. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 28<* jour de mars 1686. 

XXIX. 

11 MARS 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 
'''eus audience du roy Dom Pedro le 28® du mois passé, 

12 



et après lui auoir fait un complimeut sur sou reloor de 
la campagne, je lui dis que depuis que j'auois eu riian- 
neur de le voir k son départ pour Saluaterre et de lui re- 
présenter quels estoient les senlimeDs de Vostre Majesié 
sur l'alliance auec la maison de Neubourg, j'auois recea 
de uouucaux ordres qui m'cujoignoient encore de lui blet 
faire conuoisire que celte alliance estoit absolument is- 
compalible auec l'amitié de la France , que je ne lui 
répétois point ce que j'auois desjà eu l'honneur de loi 
dire sur ce sujet que je ne doutois pas que le Secrétaire 
d'Estat ne lui eut rendu compte de la cunuersalion qoB 
j'auois eu auec lui à DenOca, et qu'ainsi j'altendois quand 
il plairoit à Sa Majesié de me faire sauoir ses iDleo- 
tions. 

Il me répondit qu'il se souuenoit fort bien de ce qot 
je lui auois dit, et que le Secrétaire d'Eslat l'auoit infunité 
de toutes les autres choses dont je m'eslois expliqué aw 
lui ; qu'il connoissoit bien toutes les conséquences de faB 
et de l'autre, qu'il y auoit desjîi fait et qu'il y feroit en- 
core toutes les réflexions conuenables; qu'il me coD^^ 
moit de nouueau tout ce qu'il m'auoit desjà dit sur ce 
sujet, et que Vostre Majesié pourroit s'assurer qu'il» 
feroil jamais rien qui fut contraire à vostre satisfaction. '• 
répliquay que la manière dont il vouloit bieo s'eiplitlutf 
auec muy daus le tcms que je lui faisois connuislre le* 
scntimens de Vostre Majesté, csloit pour vous une assurante 
qu'il ne preudroit point d'alliance qui ne vous fust agrtt- 
ble et que je ne mauquerois pas de vous en rendre 
compte. 

Quoique l'on ne doiue pas, Sire, faire un fond cntttt 
sur les réponses de ce prince , et qu'il puisse, dans h 
suite y donner tel sens qu'il voudra , on peut cependani 
lemarguer qu'elles sont fort différentes de celles de «^ 



— IBS — 

Btres , car il ne dit point comme eux cette fois cy 
plus que la première , qu'il n'a pas encore pris de ré- 
lion , mais que , quelque alliance qu'il fasse , il ne 
fera jamais de maximes ni d'intérests , que les ma- 
9B ne peuuent produire cet effet , et qu'il espère que 
ne pourra altérer la bonne intelligence de la France 
rie Portugal. 

ae tient, à la vérité, sur des discours qui paroissent 
kftux , et ne dit point précisément qu'il ne fera pas 
iriage de Neubourg , mais aussi il ne cherche pas , 
ne ses ministres , à le soutenir ni à l'excuser en cas 
; se pust faire , et disant qu'il ne fera jamais rien qui 
.contraire à la satisfaction de Vostre Majesté , lorsque 
Il déclare nettement de sa part que cette alliance est 
ilnment incompatible auec l'amitié qui est entre Vostre 
pté et le Portugal , c'est , ce me semble , tout ce 
te peut dire de plus fort en ne promettant pas nom- 
Mit de ne pas se marier dans la maison de Neubourg, 
est en droit, après cela, de lui demander l'exécution 
i parole. 

crus , Sire , auant que sortir de l'audience, le deuoir 
er sur les deux affaires du consul de Porto et de la 
iction du Gonseruateur , sur lesquelles j'ay donné de- 
Bi longtems des mémoires et escrit diuers billets au 
taire d'Estat, inutilement. 

lui dis donc que ses officiers n'auoient encore donné 
le satisfaction sur l'une et sur l'autre , qu'il me sem- 
que la nation françoise estoit en droit d'attendre de 
ajesté , et justice dans ses affaires et protection dans 
bseruation de ses priuiléges et que je le supliois d'y 
ir bien y, donner ordre au plustost. Il me répondit 
donneroit toujours auec joye des marques de l'estime 
auoit pour la nation françoise, que j'auois toutes 
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sortes de raisons d'en appuyer comme je faisois les inté- 
rests , et qu'incessamment il me feroit donner satisfactin 
sur Tune et sur Tautre affaire. 

Ces belles paroles n'ont pas eu plus d'effet qu'aupanottt 
sinon que j'ay seu que les papiers touchant la juridictiM 
du Conseruateur ont esté enuoyés au Gonseruateur mesoe 
pour auoir son auis. Les lenteurs de ce Gouaemement, 
qui sont égales en toutes matières , mettent tout le monde 
à bout, rien ne s'expédie , et toutes les affaires demeurai 
des années entières ou dans l'oubli ou dans des longoeon 
de consultations sur consultations dont on ne voit point la 11. 

J'ay fait dire à l'Infante, par le P. Pommereau, le sqel 
de la dernière audience que j'auois eue du Roy son pte, 
dont elle a témoigné de la joye et m'a fait faire des re- 
merciements par ce religieux. 

J'ay eu depuis peu de jours , Sire , une assez longv 
conuersation auec le P. Manuel Femandez, confesseur di 
Roy ; il est comme Vostre Majesté l'aura desjà su fort 
porté pour les mariages de Parme , et presque le seul de 
ceux qui aprochent du Roy , qui soit dans ce sentiment : 
nous nous entrctinsmes à fond sur l'alliance de Neubourg, 
et comme il n'y est nullement porté, il me dit fort, qu'il 
estoit très aise des démarches que j'auois faites auprès da 
Roy et qu'il n'auoit jamais trouué de conuenances pour te 
Portugal dans ce mariage; et, comme je lui dis quedcli 
manière dont Sa Majesté m'auoit répondu , j'auois lieu de 
croire que cette affaire ne s'acheueroit pas , il reprit qu'il 

csloit persuadé que le Roy m'auoit parlé sincèrement et 

• 

que ce prince ne se resoudroit jamais à rien faire qut 
pust donner du dégoust h Vostre Majesté. 11 adjouta que les 
choses cstoient encore toutes entières, et que personne ne 
pouuoit dire jusqu'à présent de quel costé elles lourneroicnl« 
C'est à peu près le discours qu'ils tiennent tous sur ce 
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ier point, et Roc Monteiro à qui j'en ay fait parler 
les Granges , comme pour lui communiquer ce que 
is dit au Roy , lui répondit de la mesme manière , 
qu'effectiuement les choses n'ayent pas esté aussi 
cées qu'on a eu lieu de le croire , ou qu'ils soient 
d'accord à s'en expliquer ainsi peut estre pour ne 
Bisser voir qu'ils se sont arrestez tout court , et peut 
aussi pour pouuoir acheuer l'affaire auec moins d'op- 

>iqu'il en soit , comme on ne peut s'assurer sur tout 
i vient de la part du Roy , ni de ses Ministres , je 
bleray mon aplication pour pénétrer ce qui se passe 
ir estre en estât d'agir utilement suiuant les ordres 
»stre Majesté. 

Du Verger m'escrit que le Duc dit fort à l'Infante , 
n'y a rien encore d'assuré , mais que cette princesse 
' . fie pas trop , que le conseil d'Estat a escrit au Roy 
iQt qu'on estoit à Saluaterre , pour lui représenter 
a Majesté ne deuoit pas faire voir à l'Infante les lettres 
[inistres qu'il tient dans les cours étrangères , parce 
ne peut presque douter que la princesse les mons- 
au P. Pommereau, ce Père n'informe l'Ambassadeur 
>stre Majesté , de ce qu'elles contiennent ; ou que le 
leuoit obliger le P. Pommereau de se retirer; mais 
te prince n'a encore rien résolu la dessus. La Du 
T adjoute, que l'Infante a esté fort aise de ce que le 
mmereau lui a fait sauoir de ma part , touchant les 
d que j'auois sur le mariage de Neubourg , et que 
le princesse y pouuoit quelque chose , elle feroit son 
>le pour l'empescher. Je viens de receuoir, Sire, la 
dont Vostre Majesté m'a honoré le 10® du mois passé. 
suis, etc. 
Liisbonne, le 11 mars 1686. 



Monsieur i\MELOT, 

J'aprcns par voslre lellre du 11« mars que i 
réitéré vos instances auprès du Roy de Volti 
l'empeschcr de consentir au mariage proposé ed 
la maison de Ncubourg et je vois aucc plaisir quq 
s'accorde toujours auec ses véritables inléres( 
reconnoist bien que celle alliance est incompÉ 
mon amitié qui lui doit estre plus chère et qR 
toitjours beaucoup plus auantageuse qu'une tri 
auec la maison d'Autriche. i 

Continuez aussi de vous seruir auec prudeneQ 
des difTérentes vues des Ministres et du confessai 
pour empescher qi il ne se premie aucune ré« 
me puisse déplaire , et lascher de profiter de la 
particulier pour Faire donner l'excLusiou à tonti 
qu'à celui qui me i ut estre agréable. | 

U y a lien de croire 
doit aooir au mariage 
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estât de TEmpire tout siyet de craindre qu'il ne puisse 

troubler la paix. 
Je m'assure aussi que celui que j'ay auec FEspagne au 

sujet des saisies faites aux Indes des marchandises manu- 
facturières dans mcm royaume sera bientost terminé à ma 
satisfaction , et vous en serez encore plustost informé au 
liea cil vous estes par les lettres de Madrid que je ne 
pourrai vous le faire sauoir. J'ay bien voulu cependant vous 
instruire de cette bonne disposition à l'affermissement de 
la paix de toute l'Europe pour en faire au lieu oii vous 
estes l'usage que vous croirez estre le plus conuenable à 
non service. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 31"» avrU 1686. 

N« XXXI. 

35 MARS 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SmE, 

Depuis le dernier ordinaire , j'ay receu deux billets de 
^ Du Verger; par le premier elle me mande que l'Am- 
l^adeur d'Espagne auoit proposé deux choses comme 
d^ conditions du mariage du roy Dôm Pedro auec 
Neubourg, l'une la ligue contre Vostre Majesté , et 
l'autre une assurance qu'on ne marieroit point l'Infante 
^ France, qu'à l'égard de la première elle auoit d'abord 
^^ rejettée ainsi que j'ay eu l'honneur de la mander à 
^^tre Majesté , et que pour la seconde on auoit répondu 
9i'on auoit nuUe inclination de marier l'Infante en France, 
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mais que néantmoins on ne voulait point s'engager , qse 
c'estoit là Testât de l'affaire , lorsqu'on partit pour 
Saluaterre. Le second billet porte qu'au retour TAmbassi- 
deur auoit dit au comte de Villarmayor, qu'il attendoit 
réponse d'Espagne sur ces difflcultez, que depuis il l'aadl 
receue, et quMl auoit reueu Villarmayorpour lui dire qa'oi 
ne parleroit plus de ligue ; mais que le roy Dom Pedro 
Tassuroit par escrit qu'il ne marieroit point la princesse 
en France, qu'auec cette condition. L'Espagne s'engageoit 
de faire la dépense du voyage de la princesse de Neuboorg, 
de la doter et d'accorder tout ce qu'on pourroit désirer dans 
cette affaire , que Villarmayor en auoit fait son rapport an 
conseiller d'Estat, et qu'il y auoit esté résolu de présenltf 
au Roy , qu'il ne lui estoit point auantageux d'auoir obli- 
gation à l'Espagne pour une chose aussi aisée comme 
l'estoit d'enuoyer des vaisseaux quérir la princesse de 
Neubourg, et qu'au moins il ne seroit point obligé de 
faire des promesses qui estoicnt contre la dignité et coDtrc 
les intérests de l'Infante. Que le roy Dom Dedro auoit 
répondu qu'il ne vouloit rien promettre au roy d'Espagne^ 
la Du Verger adjouie qu'elle ne sauroit pas encore si la 
réponse du Roy auoit esté faite par Villarmayor à l'Ambas- 
sadeur d'Espagne , ni ce que l'Ambassadeur auoit dit la 
dessus et que c'est le Duc qui auoit informé l'infautc de 
tout cela. Les mcsmes choses m'ont esté entièremenl 
confirmées par le P. Pommereau, et que le coDseil 
d'Estat auoit esté d'auis qu'on ne dcuoit point s'arresier 
aux oppositions de la France \ après cela l'on ne peo^ 
douter que le mariage ne se traite actuellement , et qû« 
tout ce qui renient de diucrs endroits ne soient des dis- 
cours concertés pour osier la défiance et pour insinoer 
comme une raison inuincible la pressante nécessité où se 
trouue le Portugal d'assurer la succession de ses Roys* 
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■e Majesté voit donc, Sire , que ce que j'ay déclaré 
s ordres assez nettement et au Roy et aux 
;s, ne leur a pas donné assez de crainte pour 
ter leur orgueil qui souflfre à se voir contrarier 
r empescher le cours de la négociation du mariage 
m toutes les aparences s'achëuera, le Roy yparoissant 
lent déterminé quoiqu'il ne consente pas à toutes 
)ositions des Espagnols. 

it auanthier, Sire, que je sceu du P. Pommereau 
l'ay marqué cy dessus à Vostre Majesté. Aujourd'hui 
encore confirmé les mesmes choses et a adjouté 
tstoit de la part de Tlnfante qu'elle Tauoit chargé 
m'en informer, et de me dire , que le Roy son 
5 s'arrestoit nullement à ce que je lui auois repré- 
ar ordre de Vostre Majesté , qu'il estoit aheurté à 
mariage de Neubourg, que ses Ministres n'y auoient 
ins d'inclination. 



No xxxn. 

28 AVRIL 1686. 
VII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

ens par vostre lettre du ^« mars, que nonobstant 
les remonstrances que vous auez faites au roy de 
)1 , pour l'empescher d'épouser une princesse de 
irg, et les paroles qu'il vous a données de ne 
aire d'alliance qui ne puisse déplaire , il a néant- 
résolu de conclure au plustost celle cy. n y a bien 



de iDce qu» la ligue dans laquelle on prMf 

Huy cal liqac veut engager le. Portugal amt « 
l'obligalion de ne pouuoir marier l'Infanle, sonl {Il 
des cor lilions inuenlées pour me faire iialoirlii 
qu'on eu aura fait et adoucir par là le méconM 
qu'ils jugent bien que me donnera celle alliance (i 
djflicultez r-""-"'''- -*'"" çnipescber la codcIushul' 
qu'il en sou jt lant par les auis queffl 

donne/, que je reçois d'ailleuH, p 

faut plus es] couronne de Porlugil \ 

entretenir lo me intelligence auec du)!, 

que l'e l secours au cas que I 

caloliquc st r eu estai de renounl 

guerre contre eue, pablc de reculer celle lï 

c'est ce qui m'a obligé de dépescher ce couritri) 
pour vous informer plus promptement de ce qn 
aurez à faire au cas que cette dépesche vous soil 
assez tost, et qu'il soil encore temps de se sci 
moyen qu'on uous a proposé, qui est de donn 
juste crainlc au conseiller du roy Dom Pedro, ei 
faire Tiuement aprebender que je ne demande 
couronne toul ce que m'ont coustë les secours q< 
ay donnez dans ses besoins. 

Vous jugez bien premièrement que si ce mari 
tout ï fait résolu auanl que vous receuiez celi 
et qu'il ne reste plus aucune difficulté sur celle afi 
donne lieu à de nouvelles délibérations, il sei 
seulement inutile de donner de semblables apréhi 
mais mesme qu'elles seroient capables de porter 
ronne de Portugal à entrer dans des engagements 
ment contraires i mes inléresls , pour se pouuoir 
de mon ressentiment; ainsi vous n'aurez rieni 
cette affaire est entièrement terminée lorsque vous: 
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^esche : mais si le roy de Portugal estoit encore 
Mncertitude , il seroit bon que vous entretenant auec 
incipaui Ministres ou Conseillers , vous leur insi- 
adroitement et comme de vousmesme combien il 
iSi important de se précautionner toujours contre 
ses des castillans et de ménager mon amitié tant par 
aoin qu'ils en peuuent auoir à Tauenir . que par la 
lération de ce que j'ay fait par le passé , et que 
le confiance qu'ils puissent prendre en ma générosité, 
s semble qu'il n'est pas de leur prudence de me 
par le peu d'égard qu'ils auroient à ce que je 
d'eux, auec tant de justice et de raison, à leur 
ider toutes les grandes sommes que j'ay employées à 
ecours , qu'il pourroit bien arriver que plus j'ay eu 
lisir à leur donner en toutes rencontres des marques 
m affection , tant qu'ils y ont répondu de leur part 
'aurois d'empressement à me faire rendre ce qu'ils 
iuent lorsque je les croiray estroitement unis auec la 
D d'Autriche , et que tout ce que j'ay contribué au 
et à la sûreté du royaume de Portugal, ne seruiroit 
qu'à l'agrandissement de celle d'Espagne. Enfin, 
aire aucune déclaration formelle de ma part , vous 
)z dans les entretiens familiers que vous aurez 
esdits Ministres, parler comïne de vous mesme dans 
ïs que je uous ay dit , en sorte qu'ils soient per- 
: et par eux le roy de Portugal , que la dot que le 
^atolique veut donner à la princesse , ne sera pas 
ctif que la restitution que je leur demanderay de ce 
est deu. Je laisse néantmoins à vostre prudence de ne 
n cela que ce que vous jugerez deuoir estre le plus 
Diable au bien de mon seruice. 
agez toujours auec adresse les auis qui vous sont 
zpar la personne dont vousm'escriuez,etn'obmettez 
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rien ■ pmpescher loul ce qui peul faciUteriîOi 
la réuiiion du Portugal auec l'Espagne. 

Sur , clc. 

A Vc laillcs, le 28"auril 1G8G. 

8 av 1686. — Assuré que le mariag;c allait: 
que le roi ^" ^"•^"^ -'"ccptait que la Cour i 
fil venir la | -ubourg, ei qu'il Étail i 

promettre à e ne pas marier t'iDl 

France, l'A décida à rcmclire au 

mfimc un mai te question. La n^ponse 

«» conseil 

L'Infante, si '. Pommereau , parla i 

des projets de et n'en obtint qu'une 

g()nérale, lui promettant de la marier, s'il se mai 
même et qu'il était persuadé qu'elle était trop rai 
pour ne pas bien vivre avec une belle-mère, sij 
lui en donnait une. 

Le P. Pommereau persuada h l'Infante qu'etli 
de ressources que dans son mariage avec le p 
Gonti, qui lui assurerait un établissement considi 
France , si le Roi venait à avoir des enrants miU 
moyen de faire reconnaître ses droits contre l'E 
s'il n'avait que des filles. 

xxxm. 

MÉMOIRE présenté au roy Dom Pedro fo 30 nu 
Sire , 
L'Ambassadeur de France a eu l'honneur de pai 
deux audiences à Vostre Majesté touchant le mari 
l'on propose d'une princesse de Neubourg et de li 
senter auec toute la retenue et le respect qu'il doi 
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lent les sentiments du Roy son maistre sur ce sujet, n a 
plus expliqué au secrétaire d'Estat pour en rendre 
ipte à Vostre Majesté les raisons qui font voir claire- 
it que ce mariage n'est en aucune manière conuenable 
intérests du royaume de Portugal ni à la gloire de Vostre 
Hté, mais au contraire qu'il est accompagné de très grans 
méniens et quMl pourroit auoir de périlleuses suites. 
r premier point a esté très facile à prouuer , puisque 
cteur palatin estant un prince panure chargé d'un grand 
bre d'enfans , séparé du Portugal par de grans royau- 
» son alliance ne peut estre^que très à charge à cet 
t et sans espérance d'en tirer jamais aucun secours 

les occasions. La seule chose qui s'y rencontre est la 
Eité de l'Empereur ; mais à cet égard ce seroit faire 
k la maison royale de Portugal descendue de tant de 
fit alliée depuis plusieurs siècles aux premières maisons 
Burope , que de compter cela pour un si grand auan- 

et de donner lieu par là de croire qu'elle en auroit 
in pour releuer son éclat. D est m«^me de la gloire et 
a dignité de Vostre Majesté qu'elle ne paroisse pas 
archer par ce mariage l'honneur de l'alliance de l'Em- 
lur, lorsqu'on sait que c'est le seul prince de la 
i8tienté qui refuse de .reconnoistre les princes de la 
ion de Bragance pour légitimes possesseurs de cette 
•"onne et qu'il est certain que les vrais Portugais ne 
lent jamais s'empêcher de voir en lui le fils et l'héritier 
Ferdinand III qui de nos jours a vendu le sang du 
ce Dom Duarte (1) aux Espagnols. Après cela peut-on 

^ Dom Duarte était frère de Jean IV ; à Vexemple d'un grand 
ce portugais, il alla offrir ses services à la Hongrie , et sa 
idté, que redoutait TEspagne, le rendit Tobjet d'un affreux 
dié : par une odieuse convention , signée, dit-on, à Vienne , 



indiLîiK's un tonis de paix et de guerre seroil ca] 
lc!S j'L'UX aux moins clairuoyaus. On ne peul 
qu'ils ne regardent le mariage proposé c4t 
qu'ils s'ouuriront k rentrer dans le Porlugll 
et les offres que fait le conseil de Madrid ■ 
conclusion de celte aOaire en sont des pra 
peut contredire ; leur mouarchie est dans j 
dans l'abatcment, et ils cherclient à se pr^ 
intriguas ne le pouuanl par la force. Quant 
fera réflexion que de conclure ce mariage é{ 
prince qui est sur le point d'une rupture aued 
l'injuste refus qu'il a fait d'accepter l'arbiji 

j 

le roi de Hongrie livrait son hâte moyenoaDt 40 
Le gouTeroeur do^ armées de Flandre et l'ambaMj 
en Allemagne , se rendirent complices de ctjt 4 
prince infortuné, qui eo Tit enlever sa liberté aul 
las lois, était non soulemeat un homme de guoj 
mais aussi un poêle liabile. Emprisonna en iGitl 
teresse en forteresse nom- comolaire au roi d'EsM 
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est s'attacher b la maison d'Autriche dont celle de 
urg est absolument dépendante , que c'est ouurir la 
de ce royaume aux Castillans vos implacables ennemis 
ï c'est en mesme tems par une union incompatible 
'amitié de la France vouloir la forcer à changer ses 
M. Quand on fera ces réflexions il sera certainement 
.€ que Ton se porte à choisir ce parti , surtout si l'on 
kère que de tous les mariages qui se présentent soit 
ÈBce , soit en Italie , il n'y en a point qui ne soit plus 
fcgeux , plus honorable , plus sur , plus facile et plus 
h s'acheuer. Ce sont là les raisons , Sire , qui ont 
oq^liquées au secrétaire d'Estat et que l'estroite et 
e correspondance de la France auec le Portugal ne 
Et pas de dissimuler. Et comme la dernière fois l'Âm- 
leiir de France parla sur cette affaire à Vostre Majesté , 
li fit l'honneur de lui dire qu'elle ne feroit point de 
je qui ne fùst du goust et de la satisfaction du Roy 
Mâtre , et qu'il pouuoit l'en assurer ; il a cru , Sire , 
ifr faire fond sur la parole royale de Vostre Majesté , 
Q a rendu compte au Roy son maistre. Cependant les 
ans de la Castille rependant de tous costez qu'ils sont 
ke cette alliance et qu'il n'y a rien qui la puisse em- 
er ledit Ambassadeur est obligé de nouueau de 
ier Vostre Majesté de vouloir bien lui confirmer plus 
ttlièrement et par la voyé qui lui sera plus agréable 
oie qu'elle lui a donnée. C'est ce qu'il a ordre du Roy 
aistre de demander à Vostre Majesté. 

XXXIV. 

^VCTION littérale de la lettre du secrétaire d'Estat 

en réponse. 

ExCELLfiNTISSmE SeIGNBUB , 

Hi^esté que Dieu conserue ayant considéré le mé- 
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moire que Vostre Excellence lui présenta dans son audience 
du 30 mars , elle m'ordonne de vous faire sauoir que tel 
raisons d'amitié et d'intérests auec le Roy très chrestiea, 
lui sont très présentes aussi bien que la mémoire dn 
auantages que ce royaume en a receus ; en sorte que dui 
l'occasion de son mariage , elle fera toutes .ses reflexiom 
par le désir qu'elle a que ce soit sans mécontentement 
du Roy très chrestien , mais qu'on deuoit supposer qu'auiit 
toutes choses, Sa Majesté auroit égard à ce qui poQQoit 
estre utile à ses Estats et important à sa gloire , répétant 
qu'elle auroit en tout tems beaucoup d'attention k ce 
qu'elle verroit estre de la satisfaction du Roy trèi 
chrestien , en préférant toujours à tout , ce qui touchol 
son rf^yaume et l'autorité de Sa Majesté, que c'est précisa 
ment ce que Sa Majesté a dit à l'Ambassadeur prédéeei- 
seur de Vostre Excellence et à Vostre Excellence, dm 
les deux audiences quelle a eues auant et depuis le vojap 
de Saluaterre ; et que c'est là la réponse au mémoire qne 
Vostre Excellence a remis en ses royales mains. 

Dieu conserve Vostre Excellence longues années. 

Du palais, ce 8« auril 1686. 

18 avril. — Le 9 , le secrétaire d'Etat est venu dire, 
qu'en présence des armements considérables qui se font en 
Angleterre , en Hollande et en France , le Gouvernement 
portugais est décidé à maintenir la neutralité de ses porlSi 
et à empescher de dépasser le nombre de vaisseaux (fi^ 
chaque nation belligérante peut y faire entrer. 

Le duc de Cadaval vint aussi dire que le conseil dW 
refusait d'entrer dans une ligue avec l'Espagne, maisqn'il 
ne pouvait lutter contre le désir du Roi de s'allier en 
Allemagne. Mais le mémoire de M. Amelot changeait b 
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sîtaation : il semblait faire un cas de guerre des mariages 
de NcQbourg , et dès lors , il valait mieux entrer de suite 
dans la ligue, à moins que l'Ambassadeur ne dit qu'il 
i*avait pas entendu déclarer la guerre , ce qu'il n'eut pas 
de peine à faire ; en effet , les instructions du Roi lui 
reconmiandaient expressément de ne jamais l'engager à 
une rupture , tant en faisant le nécessaire pour empêcher 
les mariages qu'il croyait contraires à sa politique. 

Le roi Dom Pedro avait déclaré son mariage à l'Infante 
et avait témoigné en termes très forts à cette princesse 
qu'il aurait toujours une répugnance inuincible pour les 
i&ariages de France , à cause du mélange du sang de 
Bidielîeu et de Mazarin , dans les branches de Condé et 
AtContt. 

Dans cet état de choses , l'Ambassadeur demandait des 
tastractions sur ce qu'il aurait à faire dès que le mariage 
«ait déclaré , et s'il devait s'associer , ainsi que les Fran- 
V^ de Lisbonne , aux fêtes qu'il était d'usage de donner 
^ pareil cas. Chaque nation qui y est établie est obligée 
de faire des arcs de triomphe et de donner d'autres 
lûarques d'allégresse publique , ainsi qu'il a été pratiqué 
ïu mariage de la feue reine. 

No XXXV. 

13 MAI 1685. 

XVIIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âuelot, 

fay receu par la voye ordinaire vostre lettre du 8® 
^Wl et par l'arriuée de vostre secrétaire celle du 18 du 
^esme mois. 

13 
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Tout ce qu'elles contiennent ne me laisse aucun lien de 
douter que le mariage du Roy de Portugal auec k 
princesse de Neubourg ne soit entièrement résolu, et 
comme cette couronne ne pouuoit point faire d'alliinee 
plus contraire à la reconnaissance qu'elle deuoit aaoirdes 
secours que je lui ay donnez dans ses besoins, et mesme 
plus directement opposée à ses véritables intéresls, 
vous aucz très bien fait dans le tems que vous aoei 
crû que cette matière estoit en délibération de faire ODe 
dernière tentatiue, et de représenter par escrit wasà 
viuement que vous auez fait toutes les raisons qui doioert 
détourner la Cour oii vous estes de ce mariage. 

Il paroist bien cependant tant par la réponse qu'on vos 
a faite que par les éclaircissements qu'on vous a demanda 
qu'elles n'ont point eu l'efTet qu'on en deuoit espérer, A 
que les Ministres de la couronne de Portugal , concov- 
rent & présent auec autant d'empressement à la ruine (k 
cette monarchie , que leurs prédécesseurs ont aporté de 
soin à la restablir et à se précautionner contre les desseiBS 
des Castillans, en sorte que ceux cy sont sur le point 
d'obtenir de plus grands auantagcs sur les Portugais par 
ce mariage que ces derniers n'en ont remporté par la 
guerre et par mon appuy sur la couronne de Caslille. Mais 
comme après une démarche si peu conuenable au bien 
de ce royaume et aux règles d'une bonne politique, ils 
pourroieul bien en faire de plus mauuais si on leur 
donnoil de justes sujets d'apréhender mon ressentiment, vous 
auez prudemment fait de désabuser le duc de Cadaual de 
l'interprétation captieuse que l'on a voulu donner à vosirc 
mémoire , et le parti que vous auez h prendre doresnauant 
pour le bien de mon seruice , est de continuer à ténioi' 
gner, jusqu'à ce qu'on vous ait déclaré la résolution du 
mariage que je suis toujours persuadé que le roy W^ 
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» ne fera point une alliance si contraire à ses véri- 
K» intérests , ni si fauorable aux desseins qu'ont les 
Bans , de paruenir par leurs intrigues et par leurs 
Ms à ce qu'ils ne pourroient jamais espérer par la 
^, tant que la couronne de Portugal voudra entretenir 
CMnne correspondance auec moy. Mais du moment 
"VOUS aurez perdu toute espérance de détourner ce 
ige, vous ne deuez plus vous appliquer qu'à faire 
llMtetre au roy Dom Pedro et à ses Ministres , qu'il 
importe doresnauant de me faire voir et mesme à 

TEurope , que bien loin que cette alliance les doiue 
^uec les Espagnols , elle les portera encore dauan- 
h rechercher mon amitié, et leur insinuer en mesme 
qae les seules preuues qu'ils m'en peuuent donner 
t à présent c'est non seulement de rejetter la ligue 
ciciue que les Castillans leur proposent et à laquelle 

un entier aueuglement ils ne peuuent donner les 
8 : mais aussi de marier l'Infante auec le prince de 
L , afin de contrebalancer par ce moyen les auantages 

les Castillans tirent de ce mariage, et l'espérance 

Ta donner à tous les partisans d'une prochaine 
ion de la couronne de Portugal auec la Castille. 
ez vous pour ce sujet de tous les moyens que je vous 
.onnez par vostre instruction et par mes ordres posté- 
8. Mais quand mesme vous ne pourriez réussir , ni 
ipescher le mariage dudit Roy auec la princesse de 
K)urg , ni à faire celui du prince de Conti auec 
jite, mon intention n'est pas que vous usiez d'aucune 
ice et vous ne deuez pas faire de difficulté d'en 
de la mesme manière que le Nonce du Pape, dans 
les complimens qui se feront au sujet de ce premier 
âge. Vous deuez mesme ordonner aux François 
tant à Lisbonne de donner les mesmes témoignages 
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de joyc qui sont accoulunicz dans les cas i^ém 
h Teray aucrlir le roari^chal d'EsirÈes de ceijsii 
a esté dit par le secrétaire d'Ksïal, afin qu'il «* 
occasions de donocr de l'iaquiétode ei de l'eisliaini 
Portugais- 

Je suis bien aise d'apprendre que le P. Poum 
coutribue autant que vous le pouuez désirer autoifl 
vostre négociation et que l'Infante mesme sait bien pcn 
qu'il n'y a point de mariage qui lui soit plus ce 
que celui d'un prince françois. Tay lieu de croiit! 
si bonne dispusition de ce costé là , tous lai 
moyens de réussir dans le second poinl de tosIR 
ciatiOQ. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 13 mai 1680. 

N" XXXVI. 

22 AVHiL 1686. 

LETTRE de M. Amelot au floj. 

Pour satisfaire, Sire, aui ordres do Voslrc MajeS*.. 
fait hier assembler chez moy les marcLand> fnl 
caluinistes qui sont ii Lisbonne. Après auoir ;ju[»k 
parlé à quelques-uns eu particulier, je leur aj ^ 
que j'auois receu des ordres de Vostrc Majesté saïC' 
les regardoit louchant la religion; qu'ils saûoii:ii' 
que Vostre Majesté ne soiilTroit plus de prétendit!* 
mez dans son royaume; que tous, 'd la réserue d'nî' 
petit nombre, estoieot rentrez d'eui mesmes daos !t' 
do j'Sglise, et qu'ainsi n'y ayant plus en Fnott i^ 



I 



fe^.- 
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on que la catolique, Vostre Majesté ne vouloit plus 
^on autorité et sa protection seruissent à ceux de ses 
i qui sont establis dans les pais estrangers cato- 
s pour viure et demeurer dans leur erreur ; que s'ils 
^uloient d'eux mesmes se conformer aux intentions 
ostre Majesté, je serois contraint de prendre icy des 
res pour les y obliger; que j'estois bien aise aupa- 
M de les en auertir; que je les priois sérieusement 
Bijre réflexion, et que les choses se pussent terminer 
i BOUS auec douceur; que s'ils auoient quelque doute, 
tlir foumiroit des moyens aisez de s'éclaircir; qu'en- 
^ tems estoit venu de prendre un parti ; qu'ils auoient 
réuoir qu'on viendroit à eux ; qu'ils songeassent pre- 
nnent à me rendre une réponse positiue, parce que 
^it une affaire que je ne pouuois laisser traîner, 
oiqu'ils eussent déjà su que je les auois mandez pour 

ils m'ont paru assez consternez, et m'ont répondu 
ment qu'ils verroient ce qu'ils pourroient faire. 

n'oublieray rien. Sire, pour tascher de les faire 

cr d'eux mesmes dans le bon chemin auant que de 

ire d'autres voyes. Gomme tous leurs effets et leur 

Berce sont icy, ils auront peine à les abandonner. 

proposé au Père Pommereau de voir et d'entretenir 

qui témoigneront de la disposition à s'instruire; ce 

s^y est offert aussi auec joye. 

suis, etc. 
Xisbonne, le ^ auril 1686. 



i 
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N» xxxvn. ♦! 

se MAI 1C86. 
j:/Jr< LETTRE de Louis XIV à M. indal 

MOKSIEIIH ÂKELOT, 

Taprens par vostre lettre du 22» auril, qu'i jifiJ 
a-t-on fait , et aux austrcs Ministres estrangerï la 
ration touchant le nombre des vaisseaux de ^ 
peuiient entrer dans les ports du royaume de P 
qiie f on auoit commencé à s'en rfipcntlr sur la i 
cjne l'on a faite, que cette démarche marqumil 
peur qu'il ne conuient h la fitrti' de la nation. J'a 
danl fait escrire au marescbal d'Estrées de se ci 
à ce qui vous a esté dit, et de ne doDoer aucon 
crainte ni de jalousie au lieu oii vous estes. Pod 
regarde l'affaire du consul de Porto, il me paroi! 
ne mérite pas de plus grandes poursuites que c 
vous auez faites, et qu'il peut bien y auoir en 
emportement de la part dudit Consul, puisqu'on 
vous en faire juge; mais, quoiqu'il en soit, je [ 
pas que vous m'engagiez dauanlage dans cette aS 

Je suis satisfait de ce que vous auez dit aui m 
françois de la religion prétendue réformée qu 
Lisbonne, et je serai bien aise d'apprendre par 
mières quelle aura esté leur résolution, qui leur 
si elle est bonne, toute sorte de protection de 
et si elle est mauuaise, un entier abandonnement 

Conduisez-vous enucrs les Aronches selon la 
sance que vous auez de leur entier déuoilemeDt i 
resls des Espagnols, et continuez d'auoir une s 
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ve pour tous les autres Ministres que vous sauez 
dans les mesmes engagemens. 

r ce, etc. 

Versailles, le 29« may 1686. 

N« XXXVUI. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

puis la déclaration que je fis , il y a 15 jours, sui- 
tes ordres de Vostre Majesté, aux marchands fran- 
^aluinistes qui sont à Lisbonne, j'ay su qu'ils auoient 
iBlté enlr'eux sur ce qu'ils pourroient faire pour se 
ttenir icy de Taueu du roy de Portugal, ou du moins 
' obtenir de lui une année de temps pour mettre ordre 
m affaires. Ils remirent effectiuement une requeste 
ce sujet entre les mains du secrétaire d'Estat, pour la 
BDter au Roy à son retour de Salua terre. Gomme 
fus aussitôt auerti, j'allay voir le secrétaire d'Estat 
i dis les ordres que j'auois receus de Vostre Majesté, 
ant lesquels j'auois fait entendre ses intentions aux 
içois caluinistes; que je croyois deuoir informer Sa 
»té portugaise de ce qui se passoit, et que comme je 
is obligé d'auoir recours à elle en cas que nos hugue- 
i ne se portassent pas d'eux mesmes k prendre le bon 
i, je le suppliois par auance de faire réflexion sur 
B affaire, et de me faire sauoir de quelle manière elle 
(uroit la démarche publique que je serois peut estre 
traint de faire auprès d'elle, afin que je pusse me 
ter en conformité et ne rien faire que de concert et de 
:rément de Sa dite Majesté; que Vostre Majesté ayant 
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destruit absolument Thérésie dans son royaume, ne poo- 
uant plus souffrir qu'elle fut tolérée aUleurs par FeSet 
de sa protection, que j'estois persuadé que le roy Don 
Pedro entreroit dans les mesmes sentimens, et que si 
faisoit connoistre icy qu'il n'y auoit rien à attendre de 
sa part ni de délais à espérer, il estoit presque assuré qw 
nos caluinistes se réduiroient à la religion catoliqoe. 
Le secrétaire d'Estat me dit qu'il en rendroit compte ao 
Roy son maistre. Â son retour, il me parla de la requesie 
qu'on lui auoit apportée, et me témoigna fort qu'il estoit 
persuadé que Sa Majesté portugaise se porteroit aiiec 
joye à tout ce que je pouuois désirer dans ce rencontre. 

Ce fut le dimanche au matin 18® d'auriL Le roy Dooi 
Pedro arriua le soir de Saluaterre, et le secrétaire d'Estat 
vint chez moy le mercredi suiuant me dire, de la part de 
ce prince, qu'il louoit et estimoit infiniment le zèle et li 
piété de Vostre Majesté ; qu'il concoureroit de son costé 
à tout ce qui pourroit en faire réussir les desseins, et 
que lorsque je croirois que quelque chose de sa part y 
fut nécessaire, je n'auois qu'à parler. Je répondis que je 
me scruirois dans les besoins de la liberté que Sa Msûesté 
portugaise vouloit bien me donner, et que je ne manque- 
rois pas de rendre compte à Vostre Majesté de la manière 
dont cette Cour entroit dans cette affaire. 

Les principaux de nos caluinistes prennent, Dieu mercy, 
le bon chemin. Un d'enlr'eux, appelé Dauid Godefroy, 
de la Rochelle, homme âgé, fait aujourd'hui abjuration ; 
Jacques Godefroy, son frère, le plus riche des marchans 
françois qui sont icy, est sur le point d'en faire autant ; 
quatre ou cinq autres demandent à s'éclaircir, et ne dis- 
putent le terrain que faiblement. C'est ce qu'il y auoit 

• 

icy de gens accommodez. Trois ou quatre vagabons qii» 
y estoient depuis peu de temps, ont eu peur et se sont 
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irquez sur un vaisseau anglois auec un marchand 
M (le nom n'est pas écrit). Ainsi, j'espère pouuoir 
«ar à Vostre Majesté, par le premier ordinaire, qu'il n'y 
I^QS de caluinistes francois k Lisbonne, sans dimi- 
m que d'une seule maison de marchand, qui, mesme 
jgim pressé par Testât de ses affaires que par celui 
conscience. L'espoir qu'on leur a osté d'aucun 
de la part du roy de Portugal, a certainement 
un bon effet. 

No XXXIX. 

16 JUIN 1686. 

XX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

3ie paroist, par vostre lettre du 6« de may, que la 
Siation du mariage de Neubourg n'estoit plus si viue, 
|*on recommençoit mesme à parler de celui de Flo- 
l{ 'mais que vous estes persuadé que ce n'est qu'une 
» pour mieux couurir le dessein, que l'on a de con- 
t le premier. 

mme vous sauez que ce second est moins contraire à 
intérests, vous pouuez faire entendre qu'il ne me sera 
si désagréable quand vous verrez qu'il n'y a plus 
tte moyen d'empescher l'alliance auec la maison de 
lourg. 

ipprens auec plaisir que vos remonstrances et exbor- 
ms à mes sujets de la religion prétendue réformée, 
tuez à Lisbonne, ayent eu un succès fauorable, et je 
tvLTt que vos premières lettres m'apprendront leur 
ffe conuersion, en conséquence de laquelle je désire 
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que vous leur donniez toute sorte de protecUon, et qie 
vous les appuyez de vos offices dans toutes les aflEûm ok 
vous jugerez qu'ils ont raison. 

Vous pourrez aussi témoigner au roy de Portugal ob i 
ses Ministres, que je suis très satisfait de la manière dont 
ce prince en a usé en cette occasion. 

Vous aurez déjà appris la bonne disposition qu'il y i i 
un prompt accommodement du différend qu'a fait naistVB 
Timposition faite au Mexique sur les marchandises de nés 
sujets, et je m'assure que vous saurez la conclusion de 
cette affaire auant que cette lettre vous soit rendue. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 16® de juin 1686. 

20 mai 1686. — L'ambassadeur d'Espagne a fait de 
nouvelles insistances sur le mariage de Neubourg. Le dic 
de Villarmayor lui propose le prince Charles de Neu- 
bourg, frère de la future Reine, pour mari de l'Infanlc; 
mais le Roi est encore retenu et par les observations qui 
lui sont faites par Louis XIV, et par son penchant (pi 
l'éloigné d'un second mariage. 

Quatre français hifguenots se sont convertis. 

M. de Schombcrg est arrivé; il a eu une audience do 
Roi le 15, qui a duré une heure entière. 

N« XL. 

80 JUIN 1686. 

XXI' LETTRE de Lotii^ XIV à M. AmeloU 

Monsieur Amelot, 
Vostre lettre du 20« may me fait voir qu'il n'est pl^^ 
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à présent pour la conclusion du mariage du 
c la princesse de Neubourg, que de sauoir si ce 
lecteur palatin son père , ou le Roy catolique , 
la dépense de la conduire à Lisbonne; et qu'à 
lu mariage de Tlnfante, on ne fait plus difficulté de 
les assurances qu'elle ne sera point mariée dans 
aume , et mesme qu'il conuient au Portugal qu'elle 
B prince Charles de Neubourg. Dans cette dispo- 
affaires qui ne laissent aucun lieu d'espérer que, 
lesme la Cour où vous estes changeroit de senti- 
le songe à faire alliance dans mon royaume , vous 
lus d'autre parti à prendre que de tascher à des* 
'. mariage de Neubourg par quelque autre qui 
3rter plus d'auantage à la couronne de Portugal; 
le ceux de Toscane lui seroient plus utiles et ne 
pas d'ailleurs si contraires k mes intérests que le 

vous pourrez faire entendre h ceux qui sont 

au lieu oii vous estes, des affaires du duc de 
î, que je vous ay ordonné de favoriser ses des- 

que je seray très aise qu'ils réussissent, ne dou- 
it que suiuant les assurances que ce prince m'a fait 
les prince et princesse , ses enfants, ne témoignent 

plus d'affection k mes intérests qu'à ceux de la 
i' Autriche. Enfin, je vous permets de faire con- 
aux Ministres portugais que non-seulement je 
rois à ces mariages, mais mesme qu'ils me seroient 
s. Et si vous auez jugé à propos de leur faire appré- 
[ue je ne vous ordonne de demander de ma part la 
)n de toutes les dépenses que j'ay faites pour le bien 
itage de cette couronne, vous pourriez les rassurer 
)oint à condition qu'on préfère les mariages de 

à ceux de Neubourg ; et vous ne manquerez pas 
aire valoir aux Ministres de Florence les ordres que 
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je vous donne, afin qu'il m'en ait toute robligation que 
j'en dois attendre. Vous ne ferez pas néantmoins ces auanctt, 
que lorsqu'il ne vous restera plus d'espérance de faire 
réussir la proposition du mariage du prince de Gonti aoee 
l'Infante de Portugal. 

Je m'assure que vous auez esté auerti par le marquis 
de Feuquières de l'entière satisfaction que le Roy cato- 
lique m'a donnée sur l'affaire du Mexique ; et comme je 
ne doute pas que la promesse que lui en a faite par escril 
le marquis de los Balbares au nom dudit Roy ne soit 
ponctuellement exécutée dans le temps prescrit, je po» 
vous dire aussi que le mareschal d'Estrées n'aura point 
fait de difficulté de se mettre à la voile suivant mes ordres, 
auec la plus grande partie des vaisseaux qu'il commande, 
pour reuenir dans mes ports. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 80« juin 1686. 

8 juin 1686. — Le mariage semble ajourné. Le Roi 
repousse avec chagrin les conversations qui y ont trait. 

Il ne reste plus que deux huguenots h Lisbonne. 

Môme jour. — Lettre à M. de Croissy. La dame Dû 
Verger demande un bénéfice pour son fils qui fait ses 
études en France. 

N<> XLl. 

12 JUILLET 1686. 

XXII' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot. 
Je suis bien aise d'apprendre, par vostre lettre du S* 



— 179 — 

lue le roy Dom Pedro ne témoigne plus d'empres- 
pour conclure son mariage auec la princesse de 
irg, et qu'au contraire il fait paroistre un extrême 
1 contre ceux qui lui en parlent. Je m'assure aussi 
marescbal de Schomberg vous aura informé de la 
e dont ce prince a receu tout ce qu'il lui a dit en 
de la princesse de Lislebonne; et comme dans le 
tems que la princesse de Soubise a receu la lettre 
dit Marescbal lui a escrit sur ce sujet, Fenuoyé de 
al lui a fait entendre que si on proposoit au Roy, 
aistre, une princesse bien faite, elle pourroit bien 
^référée à celle de Neubourg. Je remets à vostre 
ce de bien examiner si cette proposition seroit 
lement receue et pourroit détruire tout ce qui a 
lancé jusqu'à présent pour l'alliance de Neubourg, 
DUS sauez estre de toutes ceUes qui peuuent estre 
[>ar le roy de Portugal, la plus contraire à mes inté- 
Mais quoique la princesse de Lislebonne me prie 
ment de vous ordonner de ne pas apporter de re- 
lent à nommer formellement sa fille sans craindre 
laisir d'un refus, néantmoins comme la crainte du 
lentement que j'en pourrois témoigner seroit capable 
ger le Portugal dans les intérests de l'Espagne, je 
qu'auant de vous expliquer bien clairement sur ce 
vous me fassiez sauoir quel succès vous croyez que 
i auoir cette proposition. S'il ne vous reste aucune 
nce de pouuoir réussir à celle de ma cousine de 
)n, que vous deuez toujours préférer à toute autre; 
)rës elle vous trouuez plus de disposition, néantmoins 
riage de Florence qu'à celui de la princesse de Lis- 
e, vous ne deuez pas manquer de l'appuyer suiuant 
amiers ordres ; et en troisième lieu, vous deuez pro- 
ladite princesse de Lislebonne, quand mesme vous 
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D arriua, il y a 15 jours, un courrier que Taborda t 
dépesché icy, par lequel il assure le roy Dom Pedro qu'il 
peut faire son mariage sans rien craindre du costé de la 
France. Les ministres ont pris cette occasion pour presser 
de nouueau ce prince de le terminer, en lui représentant 
que ces dispositions pouroient changer, et qu'il en falloit 
profiter présentement en acheuant Tafiaire dans laquelle 
on estoit si fort auancé. Il a répondu qu'il faUoit aussi 
songer à marier Flnfante; et le duc de Gadanal ayaot 
retourné une seconde fois à la charge, le Roy lui dit qu'il 
falloit donc voir. Le Père Pommereau Ta su de Tlnbute, 
à qui le Duc Tauoit ainsi conté. Il peut estre que ce nii- 
nistre ne parle pas en tout sincèrement à l'Infante ; cepoi- 
dant ce que j'ay su par cette voye s'est jusqu'à présent 
trouué vray, et s'il lui cache une partie de ce qui se passe, 
il semble du moins. Testât des choses estant encore 
incertain, qu'il veut ménager sa confiance en ne lui disait 
rien de contraire à la vérité. 

L'ambassadeur d'Espagne se plaignoit il y a quelque 
tems qu'il n'cstoit point payé de ses apointemens, et qu'il 
estoit résolu de retrancher son train. 11 a effectiuement 
renuoyé ces jours-ci dix laquais, et cherche à vendre ses 
chenaux, ce qui a fait courir le bruit qu'il s'en alloit. 
J'ay su par un de ses domestiques, que le comlc il« 
Villarmayor fut auant-hier une heure chez lui. 

En l'absence du secrétaire d'Estat, qui est pour quelque 
tems h la campagne, j'ay parlé au secrétaire das McrccN 
et le priay de dire au roy Dom Pedro que comme j'igno- 
rois absolument ses intentions touchant les François hu- 
guenots qui restent icy, n'ayant eu nulle réponse à ce 
que j'auois proposé sur le nommé de Baussay, qui s'en 
est allé, je le suppliois de me faire sauoir si ce parti ne 
lui agréoit pas, quelle estoit au moins sa résolution $ur 
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et, afin qiie j'en pusse rendre compte à Vostre 
i. Le secrétaire das Merces m*escriuit le lendemain, 
t auant-hier, pour me demander de la part du Roy 
aistre, lès noms de ces huguenots, afin de pouuoir 
)ntre eux, et je les lui cnuoyay aussitost. 
lue de Gadaual, qui m'estoit venu chercher hier et 
hier sans me trouuer, est venu chez moy ce matin 
. dit qu'il auoit ordre du Roy son Maistre de me 
nniquer la résolution que ce prince auoit prise 
mt les François huguenots establis à Lisbonne, 
toit de passer un décret pour leur enjoindre de sortir 
quinze jours du royaume s'ils ne se çonuertissaient 
nais de les faire appeler auparauant par le secré- 
TEstat pour leur proposer de se faire instruire ; et 
i de refus, leur déclarer Tordre de leur bannis- 
t. J'ay dit au duc de Gadaual que j'auois tou- 
bien crû que le roy Dom Pedro, suiuant les mouue- 
de sa piété, ne donneroit aucune protection dans 
^tats à ces hérétiques, mais que peut estre cette 
che auroit esté plus efficace et plus utile dans le 
[ue j'en auois parlé. Le Duc m'a répondu à cela que 
ois bien comme les choses se faisoient icy. U m'a 
dé ensuite quelles nouuelles j'auois de France et si 
ecrétaire estoit reuenu. Je lui ay dit qu'il estoit de 
depuis huit jours, et qu'il m'auoit appris le voyage 
itre Majesté. Âpres auoir un peu parlé sur ce sujet, 
demandé en quel estât estoit l'affaire de Monsieur 
e duc de Neubourg, et si Vostre Majesté auoit un 
re à Heidelberg. Je lui ay dit là-dessus ce que Vostre 
é m'a fait l'honneur de m'en escrire, et que l'abbé 
auoit eu ordre d'en reuenir il y a quatre ou cinq 
Je n'ay pas eu de peine à connoistre oii le duc de 
il en vouloit venir, et pour le préuenir, je lui ay 

14 



liais iMi ><>> csiDii bifii pire on passant par i 
C'est, iira-t-ll dil, par colle raison que je voï 
s'il y auoil un ministre de Sa Majesté ttin 
lleidelberg, car il seroil bien mieux pour ad 
affaire se âst par l'intcruention de la Trancei 
que puisque l'affaire n'estoii point faite, ■ 
croire qu'elle s'acheuast; que je pouuois dil 
Majesté estoit dans la mesme pensée, cl qu^ 
j'auois expliqué à diuerses fois de ses seudj 
Dom Pedro sur celle alliance, je ne compreid 
pust imaginer que la France voulust acbd 
des Espagnols; que c'est tout ce qu'elle pcd 
elle auoil entrepris de Irauailler à la réung 
gai ^ la GastlUe, et que quand mesme le^ 
Vostre Majesté n'auroicut jamais fait connoU 
pensûil sur une alliance si peu conuenablej 
reusc pour le Portugal, on ne deuroil pas pil 
traul, comme elle a toujours tait, dans le| 
celte couronne, elle vonlust lui rendre un ï 
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;Voiis en sommes demeurez là, et je lui ay demandé 
^te sMl estoit vray que l'ambassadeur d'Espagne se 
rast bientost, comme on le publioit ; il m'a répondu 
'È anoit su hier positiuement qu'il n'en estoit rien, et 
compris qu'il en estoit instruit par le raport que le 
E4te de Villarmayor aura fait de sa visite à l'Âmbas- 



tre Majesté jugera sans doute. Sire, que l'empresse- 
trt que le duc de Gadaual auoit de me voir n'estoit 

seulement pour l'affaire des huguenots, mais qu'il 
fert enuie de me faire parler sur le retour de mon secré- 
3é n semble, selon ses discours, que l'on voudroit 
■Kher à conclure l'affaire par d'autres voyes que par 
■B des Espagnols, et cela s'accorderoit auec ce que 

mandé à Vostre Majesté, que l'ambassadeur d'Espagne 
irendroit point de réponse, ce que le Père Pommereau 

confirmé aujourd'hui ; si cela estoit, l'affaire ne seroit 

encore proche de sa conclusion. J'aportcray tous mes 
■M» pour démesler le véritable estât de cette négo- 

K arriua la semaine passée trois vaisseaux de guerre hol- 
■kris dans ce port, du nombre desquels est celui qui a 
■S>attu contre M. de Belisle et qui paroist fort maltraité, 
^officiers racontent le fait de la mesme manière que 
^h maréchal d'Estrées me l'escrit. Ils disent que le 
■taine qui a esté tué estoit yure , et le blasment eux- 
■i&es d'auoir fait fausse route pendant la nuit, après 
■r dit qu'il silloit à Gadis. Ces trois vaisseaux attendent 
BOmte de Stirum, qui doit bientost se rendre dans ces 
^ auec douse nauires de guerre, et ont ordre de se 
*<Urc à lui. 

^ Nonce eut, le 8® de ce mois, audience particulière 
3^ciy Dom Pedro; il la demandoit, à ce quUl me dit, 
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depuis plus de 6 semaint^, oi son bref, qu'il a fait n 
il y a plus de deui mois et dumi, entre les m 
secrélaire d'Estal pour cslre Tea au Conseil, saii 
coutUDR', ne lui a pas encore esté rendu, qwiif 
conlietine que les clauses ordinaires ei que l'mi) 
aucune difliculltî. Il est fort cstouoé de ces c 
fonl conno! 
railcment à i 
d'afEaircs. 

Le consul 
francois bi 
l'un, le plus T 
et l'autre, api 
Hollaude. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 17* 



; celle cour cl se raporw 
éproaue icy dans toute i 

l'escril que de deni wn 
loieoi establis dans celle 
i Jacques Brosses, se cm 
>crreau, s'est embarqué^ 
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XXIII LETTRE de Louù XIV à M. imM- 

MoRSIErB AMKtOT, j 

Vostre lettre du 17" juin m'inTorme des assmiDce 
ODl esté doDoées au roy Dom Pedro par le sieur TiW 
soD enuoyé auprès de moy, que je n'aorois aocu i^ 
timeot de son mariage aaec la princesse de NflW 
Mais outre que ce qui lui a esté dit de ma part lui i ^' 
ner des pensées bien contraires à cette crâfianctil'' 
jours témoigné lui mesme estre persuadé que celle if 
seroil fort pr^udiciable aux inlércsts du Portagil- 

Quels que puissent estre ses sentimais, je au )■>' 
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d'apprendre que le Roy son maistre ne témoigne plus 
d'empressement de conclure cette affaire; et j'ay sujet de 
croire que plus il y fera de réflexion, et plus il reconnois- 
In qu'il ne lui conuient point d'entrer dans une liaison 
si déclarée auec la maison d'Autriche. 

Vous estes d'ailleurs assez instruit de mes intérests sur 
tous les partis auxquels vous pourriez consentir, pour ne 
me pas laisser lieu de douter que vous ne fassiez toutes 
les démarches nécessaires pour faire réussir celui qui sera 
le moins contraire à mes intérests si vous ne pouuez pas 
procurer le plus auantageux. 

fapprouue aussi la réponse que vous auez faite sur ce 
sqjet au duc de Gadaual, et vous deuez toujours détrom- 
per tous les Ministres de l'espérance qu'ils pourroient 
auoir que je sois capable d'agréer le mariage du Roy leur 
QUiistre avec une princesse de Neubourg. 

f apprens auec plaisir que vous ne négligez rien pour 
obliger mes sujets de la religion prétendue réformée, 
^ sont dans le royaume de Portugal, à se conuertir, et 
je ne doute point que vos soins n'ayent dans peu tout le 
succès que j'en désire. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le ^ juillet 1686. 

No XLIV. 

!«' JUILLET 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 
Sur ce que j'auois pressé la dame Du Verger de tascher 



à s*iDformer du sujet de la dernière Tîsite que le comte 
de Villarmayor a faite à rambassadeor d*Espagiie, elle 
m'escriuit la semaine passée que le comte auoit encore 
esté demander la réponse qu*on attend depuis ^ long- 
temps d'Espagne, et que l'Ambassadeur auoit répondu 
qu'il n'en auoit receu aucune et qu'il n'en esperoit point 
puisque Ton ne vouloit pas accepter les conditions pnq^ 
sées par le Roy catolique , touchant une ligue , et la 
promesse de ne point marier l'Infante en France, que le 
roy Dom Pedro ne s*estoit point expliqué sur le rai^rt 
que lui en auoit fait Villarmayor , et que le Duc auoit 
dit à rinfante que toute fois que Ton pressoit ce prince 
d'achever son mariage auec la princesse de Neubourg, 
il répondoit qu'il falloit aussi songer à sa fille et éli- 
miner le parti qui lui conuiendroit le mieux , que celi 
commençoit à faire croire aux Ministres que le roy Dod 
Pedro estoit retombé plus que jamais dans ses irrésolutions 
et que peut estre la crainte de choquer la France auoil 
fait plus d*impression sur son esprit qu'il n'auoit voulu 
laisser paroistre et qu'enfin ils estoient tous bien empes^ 
chez à démesler ses véritables intentions. 

Quoique l'on ne puisse pas , Sire , s'assurer entière- 
ment sur ce que le duc de Cadaual dit à l'Infante, il n'est 
pas ce me semble hors de la vraisemblance que le conseil 
de Madrid fasse diflRculté d'engager la couronne d'Espagne 
dans les dépenses considérables pour le mariage d'une 
jrincesse de Neubourg sans estre certain des auanlages 
qu'il en a prétendu retirer sur tout connoissant que l'iO' 
clination du roy Dom Pedro est tellement tournée du 
costé de l'Allemagne qu'on ne peut presque pas attendre, 
s'il a à se marier, qu'il prenne une autre alliance. El 
Testât d'ailleurs oii se trouue présentement la maison 
royale de Portugal qui se voit sans successeur estant i^'' 
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nt conuenable aux veues des Espagnols qu'ils ne 
dient souhaitter rien de mieux que de le voir 
r. 

regard de ce que le roy Dom Pedro témoigne vouloir 
le mariage de Tlnfante en mesme tems qu'il fera le 
I on ne peut conclure que Texécution de ce dernier 
encore très éloignée, si c'est là effectiuement ce qui 
ligne de ses intentions à ses Ministres , et s'il persiste 
\ ce dessein. Car il est certain, Sire, que le mariage 
I princesse est très difficile dans la disposition ou sont 
âioses. Il est constant que le roy Dom Pedro ne veut 
t auoir icy de gendre , par les terribles conséquences 
a lui a fait craindre et qui lui sont demeurées 
ment dans l'esprit. Cette raison combat l'inclination 
espèce de conuenance qu'il y auroit pour le prince 
les de Neubourg, si sa sœur deuenoit reyne de 
igal, estant absolument nécessaire qu'il vint demeurer 
(bonne , joint que ce prince ne pouuant tirer de sa 
\}n de quoy s'entretenir icy selon son rang , ce seroit 
lugmentation considérable de dépense pour ce royaume 
|ui ne peut qu'auec peine fournir à celles qui sont 
laires. Pour ce qui est de M^' le prince de Gonti , 
'6 Majesté est informée des opositions qui se trouuent 
&on sujet dans l'esprit du roy Dom Pedro et des 
igais et elles sont à un point qu'elles paroissent près- 
insurmontables. 

prince de Parme est icy dans un mépris général , et 
compté pour rien. Le prince de Florence auroit ses 
sans , si l'on comptoit les voix : mais le Roy craint 
)lement l'humeur et le génie des Italiens. U a natu- 
nent en horreur les vices dont on accuse cette nation, 
ï lui a fort dénigré l'origine de la maison de Médicis. 
i les difficultés qui se trouuent du costé de Portugal 
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: :a*^ 'y.T::i i1li::«v . il j fjai adjoater que le prince de 
T:s:-i2e 1 ::'V.:c:s •.Td-iisnè ^l irès fortement qu'il ne 
î:ii1'>.: :«:ji: >:ir^r i rc minage, le grand Duc Taescrit 
j.'T. > r - F .cizi-frfi:! «i:! 1 v-iu Ie5 lettres entre les mains 
il ?^rf ii&zrAz ::c:2i*f Vo^ire Majesté l'aura su sans 
î-:c:i ii:ii: ri-t i-t ^Irii*: •ru Portugal. Il y a par dessns 
::<i: vr.i izt L^izL:- rri-rrjle. en mariant Tlnfante il 
iz ::'^:^ ^•jrjri^zrr. •:'-::?? U nécessité d'assembler les 
E5U.S :• ir Lf:»fîi5«fr :ar \r^T consentement de la loy de 
Lkzi-i'z: ri: i-: zrrzir:': çjs de marier les infantes hors 
il r.'viizi.:. :^ ^i: zi i^'ii se faire quauec bien du 

X-fii: i: F:.•;-^^:;:':H•i i-epuispeu d'Espagne ohilaesté 
iAizsTiiyf :- P:r/iri:. i tsié déclaré secrétaire d'Estat. 
L;îs; i" i:rz:T if niL-: naissance, plein de visions, el 
q*i: jàss-: y»:-: zi'i-ys Tauîre mérite que d'escrire d'un 
s::I^* i"::i:.£- c-: a rlû au r>v Dom Pedro. M. de Feu- 
=;r.ir:s r.'i ::•:;:l^^ -:>:::: :i"il tsioii fort casllllan el 
::S'> a/.i::.: iu :r:i:-: \C:'-:r.Lâ. li esioil allé fort gueux à 
Ma.::.:, /. v i *.; : .:: :i i.i^ns^. esi reuenu auec delà 
\j;>si*.: ;.\ir^-u: :: tiau::-:- ir tableaux, el depuis son 
r>;r.:: :. a .»;>..:: ri. 'i:.::s:" ô: campagne, cela joinli 
!a i:mv.>::i .•.i.w.aijv.s. .:.i: lis Espj-^ols parloul do lui 
lî à .v'.: ;.;:.: *'. >•:*.: ;.:s Esiain.'ls, fait croire ol di^' 
i t>::: .l;s c.vs r.:' s: ".-u: :r:::si 'nnaire, aussi ce choix 
a vvi >.::;•;>• '.: m. :.:.. rù: isîv nommé il v a trois 
Ji:> : u: a.v;::;: '\: Ia:::-::: s-i/roiairo d'Eslal . le toni> 
lîui s\>. :;iss; l.vv. > >.v. r-.: :: sans le voir confirim*r 
ilaus vM ^::r. .;•>, *.,i ^ \ :.::';■>; qui lui osioil coniraire 
et ro;vsi:.,^:: ^.ics :r :.; '\r.:\ M.r/.sii'.s, faisoil penser qui' 
la iMviîiîôiv II ur.r.a:: :: v.\^\::\: ivinl lieu ; ceponJanl 
le Çini>î ilii r\.\\ i ;■.:; urs jà". .iv ..;■ >.>u autorité el de no 
rien laiiv quà >a :t>;c la ^nwor:.. Les Aronches gran^ 
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lols, et les comtes d'Ericeira , gens très visionnaires, 
uyé la chose , le reste du conseil d'Estat , et pres- 
iite la cour y estoit contraire. Le duc de Gadaual 
it , et le comte de Villarmayor , y estoient entière- 
»posez et paroissent fort mortifiez. L'ancien secré- 
'Estat demeure toujours dans sa charge ; mais le 
t qu'il aura d'avoir un tel compagnon et ses inflr- 
seront cause , à ce que Ton croit, qu'il ne fera plus 
de fonction. 

a, Sire, depuis plus d'un mois, deux frégates armées 
3 port prestes à sortir pour conduire de nouueaux 
neurs dans les capitanies du Brésil. Mais la crainte 
contrer des vaisseaux de Vostre Majesté, les retient 

ce que l'on sache que M. le maréchal d'Estrées 
assé pour aller désarmer dans les ports de Ponent. 
larquis de Marialue enuoya auant hier prier Gennori, 
n et correspondant du grand Duc de le venir 
et après lui auoir parlé d'une petite affaire dans 
3 il souhaittoit la faveur du Nonce , dont Gennori 
ent et ami, il lui demanda des nouuelles de Florence 

témoigna à plusieurs reprises souhaitter que le 
e du prince Ferdinand se pust faire auec l'Infante; 
i qui est bien informé de la répugnance du prince 
ly parlé cy dessus à Vostre Majesté , répondit fort 
lent comme n'ayant aucune lumière ni ordre sur 
Taire. 11 vint le soir mesme, rendre compte au Père 
3 de cette conuersation et le Père aueugle le dit au 
ommereau dont je l'ay su. 
me il ne paroist pas vraisemblable que le marquis 
lalue aye parlé sans ordre, et qu'il n'a rien dit du 
i la princesse de Florence, il semble que ce soit là 
ite du dessein que le roy Dom Pedro témoigne auoir, 
lant toujours se marier à la princesse de Neubourg, 



de songer aussi à establir Flnfante, soit que cette résoli- 
tioD soit feinte ou effectiue. 

Le Nonce, Sire, que j'allay voir la semaine passée, me 
dit qu'au lieu de son bref qu'on lui retient depuis près de 
trois mois, il auoit receu une lettre du secrétaire d'Estat qni 
lui marquoit plusieurs restrictions, que le roy Dom Pedro 
prétendoit faire aux facultez portées par le bref et loi d^ 
mandoit réponse, n me parut très mal content de ce pro- 
cédé, disant que ces gens-cy le traittoient comme o 
aprentif et qu'ils vouloient lui faire signer sa condamni- 
tion. Je lui demanday si Ton n'auoit rien fait de semblaUe 
à regard de son prédécesseur, et il me dit qu'en lui 
renuoyant son bref on lui auoit bien escrit une pareilte 
lettre touchant quelques articles de ses facultez qu'on oe 
prétendoit pas admettre ; mais que Ton en estoit demeuré 
là, et que ce que Ton faisoit présentement en augmentant 
la restriction en beaucoup de chefs et en demandant 
réponse auanl que rendre le bref, estoit une nouueaoté 
à laquelle il n'auoit garde de donner les mains, quelque 
retardement que cela pust aporler à son entrée publique 
et h reiercice de sa nonciature. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 1" juillet 1686. 

N» XLV. 

11 AOUT 1686. 

XXIV^ LETTRE de LouU XIV à M. Amelot. 

BIoNsiEUR Amelot, 
J'aprens par voslre lettre du 1<^' juillet , que TAnibas- 




r d'Espagne s'est en quelque façon désisté de la 
Bition du mariage d'une princesse de Neubourg , auec 

Dom Pedro sur le prétexte d'un refus qu'on fait au 
'il vous estes , d'accepter les offres du Roy son maistre 
But une ligue, et de promettre qu'on ne mariera 
^ rinfante à aucun prince de mes sujets. Ce ministre 
^pu encore demander en mesme tems la cession 
Ifaimie de Portugal en faveur du Roy catolique, les 
lumières propositions n'estant guëres moins pré- 
|i>les que la dernière aux intérests du roy Dom Pedro 
le suis pas aussi surpris de l'irrésolution ou elle met 
fnce. 

iirois mesme lieu de croire que s'il y a fait de justes 
Bs , il se gardera bien de faire une alliance si 
e à ses intérests et qui le jetteroit dans des enga- 
Éts si dommageables au bien de sa couronne qui 
Cuvera jamais bien assurée que par une étroite cor- 
lidance auec moy. 

^vois bien cependant que la cour où vous estes n'est 
I honteuse , ni si difficile sur le choix d'une princesse 
\ le Roy , et d'un prince pour l'Infante , et qu'elle 
isi bien enfin donner aux Espagnols la satisfaction 
I désirent qui est de ne point donner d'héritiers au 
Vgal ou d'en donner qui soient entièrement à leur 
lion. 
Qs sauez quelles sont mes intentions sur tous les 

proposez et je ne doute pas que vous ne continuiez 
e tout ce qui pourra dépendre de vous pour faire 
D les mariages ou les plus conuenables ou les moins 
^res à mes intérests. 

choix qui vient d'estre fait d'un secrétaire d'Estat si 
i^nné pour les intérests de l'Espagne, fait assez 
iiistre le grand penchant de la Cour où vous estes 



— 194 — 

pour cette couronne. Mais comme il est fort desapromé 
par le duc de Gadaual et par plusieurs autres de can 
qui ont le plus de part au gouuemement , je m'assure 
que vous vous seruirlez utilement du peu d'estime qa'ib 
ont pour ce sujet à empescher que ses sentiments ne 
soient suiuis dans les occasions qui regarderont le bien 
de mon service. Informez moi de la suite qu'aura k 
demeslé qu'il y a présentement avec le nonce du Pipe 
et faites moy sauoir aussi la conduite que tient le mar- 
chai de Schomberg , au lieu où vous estes et s'il oe 
témoigne aucune disposition à se conuertir. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 11* jour d'aoust 1686. 

N» XLVI. 

15 JUILLET 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la lettre dont Vostrc Majesté m'a honnoré le36* 
du mois passé. La fluxion qui retint, Tannée passée, le roy 
Dom Pedro, silonglems enfermé, lui est reuenue auec vio- 
lence il y a 12 jours sur le môme œil ; il s'est fait appliquer 
plusieurs fois des sansues ; il ne voit plus personne et oe 
signe plus aucunes expéditions. La cause de ce mal qui lui 
cause en mesme tems des ulcères, dont il a les jambes pleines, 
est d'une nature à ne pas faire attendre que cette nou- 
uelle indisposition finisse promptement. La dame Du Verger 
m'a escrit, dans les premiers jours du mal du Roy, quil 
auoit peu auparauant déclaré de nouueau aux conseillers 
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son dessein estoit de ne se point marier sans 
nesme tems Flnfante, et qu'ils songeassent à 
qu'ils croiroient de plus conuenable pour le 
[lie ; qu'ils auoient tous répondu, hors le duc 
que le Roy deuoit premièrement acheuer son 

qu'ensuite il penseroit à loisir à celui de la 
[ue le Duc seul auoit dit qu'il lui sembloit à 
larier l'Infante au prince de Neubourg, puisque 
t résolu d'épouser la sœur, et qu'ainsi 'l'on 
IX mariages à la fois; mais que le Roy n'auoit 

l'un ni l'autre de ces auis, et qu'il s'estoit 
'il croyoit plus auantageui pour sa fille d'é- 
ince de Florence, qui auoit des Estats où elle 
retirer en cas qu'il vint des enfans masles du 
âge du Roy son père, et que le Conseil d'Estat 
lir sur ce sujet. C'est le duc de Gadaual qui a 

à l'Infante : ce qui s'accorde, Sire, auec ce 
dois il y a quinze jours à Vostre Majesté du 
Marialue, et il peut bien estre que tout cecy 
ke du Roy, qui sait l'oposition qui se trouue 
:e de Florence, le Père Pommereau en ayant, 
d'à dit, conuaincu il y a longtems le duc de 

les lettres mesme du grand Duc, afin que 
t point dans une affaire, et que l'on n'amusast 
le d'une proposition dont l'issue ne pouuoit 
sagréable pour cette princesse. 
Manuel Femandez, confesseur du Roy, que je 
atre ou cinq jours, me dit encore très affir- 

en parlant du mariage, qu'il n'y auoit rien 
tant que les choses seroient en cet estât, il 
lier qu'il se romproit. Je lui répondis suiuant 
c Vostre Majesté, qu'elle estoit fort persuadée 
;heuerQit point une aussi mauaaise affahre. Le 
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mesme Père m'aprit que le roy Dom Pedro aooit encore 
accordé 15 jours aux deux huguenots francois qui restai 
icy pour mettre ordre à leurs intérests. 

L'affaire du Nonce est dans le mesme estât que je mu- 
dois par le dernier ordinaire à Vostre M^esté. On ne lii 
renuoye point son bref, quoiqu'il se soit fait entendre, I 
ce qu'il m'a dit , qu'on ne deuoit pas croire qu'en le 
fatigant et en le priuant des émolumens de son empkqr, 
on pust le forcer à faire une chose qui estoit contraire I 
son honneur et à son devoir. Ainsi il demeure sans aacooe 
fonction, et ne sait quand cela finira. 

Je suis, etc. 

Â Lisbonne, le 15« de juillet 1686. 

NO XLVn. 

14 AOUT 1686. 

LETTRE du secrétaire d'Estat. 

EXCELLENTISSIME SEIGNEUR, 

Ayant informé Sa Majesté que Dieu garde ce que Vostre 
Excellence m'a mandé du dessein qu'elle a d'écrire aa 
consul de France à Tisle de Madère, qu'il déclare à quaW 
François calvinistes y demeurant, la volonté du Roy très 
cbrestien sur le fait de la religion, et ayant pareillement 
représenté au Roy que Vostre Excellence demandoit qoil 
pleust à Sa Majesté d'enuoyer en mesme tems ordre à ses 
Ministres dans ladite isle , d'appuyer cette affaire, Sa 
Majesté m'ordonne de mander à Vostre Excellence, qu'elle 
peut enuoyer les ordres du Roy très cbrestien en ladite 
isle , et que Sa Msgesté de son costé fera escrire au Gou- 
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UT quMl procède contre lesdits François caluinistes 

mesme manière qu*il s'est fait ici contre ceux qui 

nt rencontrez ; Sa Majesté désirant en toutes choses 

lirir à une œuure aussi pieuse et aussi catolique 

celle du Roy très chrestien , et comme Vostre 
suce m'a témoigné qu'elle désiroit enuoyer lesdits 

par un vaisseau qui est prest à partir, je les 
» auec cette lettre à Vostre Excellence que Dieu garde 
ik«p d'années. 

^DQSt 1686. 

N*> XLVffl. 

25 AOUT 1686. 
^XV' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âhelot , 

Cre lettre du 15 juillet m'aprend l'indisposition du 
Qm Pedro , et quoique ce ne soit qu'une fluxion qui 
Cfeiment n'aura point de fâcheuses suites, il y a néant- 
' lieu de croire qu'elle aportera encore de nouueaux 
Iwnens tant sur le prétexte de marier l'Infante en 
IB tems , que sur celui de ses indispositions. Tâchez 
l:^ter des conjonctures fauorables qui se pourront 
aiter pour faire réussir les mariages que vous sauez 
conuenables à mes intérests, et apliquez vous aussi 
Mtrer quel seroit le succès de ceux de Florence , si 
laois la résolution de les apuyer de mes offices et de 
■mr le prince de Toscane à se marier malgré la répu- 
^ qu'il y a témoignée jusqu'à présent. Hais comme je 
^7 desja fait connoistre que je ne prendrois ce parti 
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qQ*ao cas que vous troooez des obstacles insnrmoniables 
à faire réussir ceux du prince de Gonti et de ma cousine 
de Bourbon, vous en deuez toujours faire vostre principale 
aplication « et sur tout d'empescher par toutes sortes de 
moyens les alliances auec la maison de Neubourg, qui 
sera toujours la plus opposée k mes intérests. 

Tescris au duc d'Estrées en faneur des capucins firan- 
(oîs établis à Lisbonne , et je m'assure qu'il ne se fen 
rien à leur préjudice qui soit contraire à ce qui a esté 
desja décidé en leur faneur par le chapitre général. 

Sur ce , etc. 

A Tersailles , le i5« jour d'aoust 1686. 

N^XLK. 

28 inuET 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Ray. 

Sire, 

L'on a dit ces jours cy que le roy Dom Pedro estoit fort 
soulagé do sa fluxion. Il a fait tenir en sa présence diuers 
conseils que Ton appelle icy juntes sur les affaires coumle^ ' 
mais cependant il ne signe point encore et ne peut sooirir 
aucune lumière dans sa chambre ni le jour ni la nuit; 

Freiias Branco a représenté très fortement par ses letw^ 
qu*il no lui estoit plus possible de rester honnestement ^ 
Hoidolberg do la manière dont il y estoit, et qu'il falloitoo 
le rappeler ou lui enuoyer des ordres pour répondre i 
TËlectour Palatin qui s*estoit déclaré de ne pouuoir p^^ 
demeurer plus longtems dans Tincertitude et manquerp^^ 
des relardemeus perpétuels à establir les princesses ^es 
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filles qui estoient recherchées par des princes d'Allemagne. 
Les Ministres du Portugal ont pris de là occasion de redou- 
bler leurs instances auprès du roy Dom Pedro pour l'obliger 
à finir cette affaire et enfin on a dépesché un exprès à 
ïrcitas Branco auec ordre à cet enuoyé de s'en reuenir 
après auoir assuré l'Electeur que de ce costé cy Ton estoit 
résolu de faire le mariage et que le Roy enuoyeroit au 
plostost un ambassadeur pour le conclure. Le courrier 
partit il y a douze jours : mais l'on a su qu'il estoit tombé 
malade et demeuré auec ses lettres en deçà, de Madrid. Le 
foy Dom Pedro là-dessus a consulté ses Ministres sur le 
renuoy d'un autre courrier. Ils ont tous dit qu'il le falloit 
expédier au plustost : mais que comme cet incident causoit 
encore un nouueau retardement , il leur sembloit à propos 
de nommer en mesme tems l'Ambassadeur afin que l'Elec- 
teur Palatin jugeast par là qu'on auoit effectiuement enuie 
de finir. Le Roy dit là-dessus qu'il y songeroit , sans 
s'expliquer autrement; et voilà Testât oii estoient les 
choses auanl hier. 

U semble d'abord que cet enuoy d'un exprès estant un 
engagement formel marque une volonté déterminée 
d'acheuer le mariage : mais cette maladie du courrier 
^enue si à point nommé et la froideur du Roy lorsqu'il 
est question d'accompagner cette première démarche d'une 
seconde peuuent faire douter que tout cela ne soit fait 
encore que pour amuser et que le Roy poussera la feinte 
•^Qt le plus loin qui lui sera possible jugeant bien que s'il 
^ompoit cette affaire il lui faudroit essuyer de nouuelles 
^ïistances 

Usbonne , ^ juillet 1686. 
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A- L. 

XXri' LETTHE de louû A'IV i 
Hrmsax* Aaaor, 

Testre 1«UR dB30'iiiillei(l) m'inronnc d'une [nH 
si cnnordtuire qae quelque nffleuoo qu'on i ^^^ 
3 est iHca (SScile de compreDdre le Tériubleoiniifiit^ 
qw I 0$^ taire une propo$ilioD si bardic et ii cwirvnt 
UAilé de sajrt. 

Ob aaroU cflecUaemeDt prioc h s'imaginer qitlil 
dit Toald sonder t>ar an muven si daagerem 1» nil 
»niitiDcns de sa fille ci il n'y a pas plus de niâoo dtfl 
qu'an fujet avssl riche et aussi accrédité qu'eslctUt 
vatr» m'escriuez ail ronn^ dd si pernicieux dcssfisd* 
moins qu'il ail rimpnideoce de le coDtier i la i^^' 
Roï qui ne peui sans se rendre coin[Jice s'emps* 
déclarer an plasiost un secret si crimiDel. 

Je m'as;ure qucTos premières dtjlenninerûnliBMJ 
ment sur un fait si singulier, et qu'une lenUliuei)" 
nature ne pourra pas demeurer longiems carbé?. B 
paroisi cependant que les Mittislres du roy Doo ' 
D'obmetlenI rien pour déiermiDer ce prince aiu mari? 
Neuhourg. et que comme celle affaire n'est pto^rrii 
que par la maladie d'un courriw qui aucit fêté iif 

(I) Dans c«tl£ lettre da 30 jniDel, dont la copie l'ali) 
le marquis Aoielot rendait compte an Roi d'un rédl i^^' 
Du Vei^r, suivant lequel le doc de Cadaval aurait p4 
llnTante un coup d'Etat pour déposer le rn Dm l* 
appeler cette princesse au trdoe. Comme il n'est plv^ 
de ce prétendu (wmplot dans la corresponduM» de Tiri^ 
français, il ne faut y voir qu'an de ces mille brnits p" 
qai sm'gisseDt dans toutes les mars. 
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[emagne , il leur sera fort facile de réparer cet incident 
enuoy d'un autre courrier et mesme par celui d'un 
ssadeur. G*estce qui vous doit obliger de vous conduire 
Tordre que je vous ay donné par ma dépesche du 80« 
Et quoique je vous aye recommandé de ne vous en 
que lorsqu'il ne vous restera plus d'espérance 
ire réussir la proposition du mariage du prince de 
auec l'Infante, néantmoins vous pourrez à présent 
déclarer nettement en faneur des prince et princesse 
«cane , en la manière que je vous l'ay prescrit , n'y 
plus d'apparence que vous puissiez faire agréer 
i autre mariage et estant bien aise de faire cette 
rche assez à tems pour empescber l'alliance de Neu- 
[ et obliger le duc de Toscane à m'estre redeuable 
qui pourroit réussir en faneur de sa maison. 

« 

(tinuez à ménager la dame qui vous donne auis de 
û se passe de plus important et taschez de sauoir 
quel motif on consulte le comte d'Oropeza dans une 
^ si importante à la couronne de Portugal et si elle 
roit déférée par les Estas en cas d'extinction de la 
n de Bragance ou s'jls lui préféroient le duc de 
lal comme le principal seigneur qui réside dans le pais. 
ce, etc. 
'ersailles, le 8 septembre 1686. 

fille la Dauphine accoucha heureusement le 31 d'aoust 
nr vers le midi d'un troisième flls auquel je fais porter 
û de duc de Berry et qui est en fort bône santé. Je 
cnuoye la lettre que j'écris au roy de Portugal pour 
)nner part de cette continuation de bénédictions de 
mr ma couronne, 
ce , etc. 
ersaiUes , le 8® de septembre 1686. 




Depuis ce que j'en l'honneur de mander 
à Vosire Majesté , louchant le courrierJ 
dépesché par le roy DoDi Pedro , et (](iU 
malade en dcca de Madrid , le P. Pomma 
sa cette nouuelle m'a apris que le coud 
porter jusqu'à Madrid, d'oii un autre and 
auec les paquets pour Heidelbei^. Le ^ 
Branco m'a aussi esté confirmé d'ailleujtl 
regarde le dessein d'envoyer un ambassa^ 
secret. Deux jours auparauant le déiïart ^ 
nairc je sus que le duc de Cadaual et ViU^ 
esté deux fois en coaférence chez l'archa 
et le marquis d'Auronches son frère, j 
Villarmayor auoit esté voir rAmbassaa 
la dame Du Verger, k qui je l'aucis é| 
laschast d'en découurir quelque chose, j 
de ce mois que cette Réponse d'Espagne qj 
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n'auoit pas déplu icy , il auoit fait escrire au grand duc 
pour sauoir ses dernières intentions , et si le prince son 
fils se résoudroit de venir en Portugal épouser Tlnfante , 
que le roy Dom Pedro auoit communiqué cela à ses Minis- 
tres, et que quelques uns auoient dit que sans estre 
obligé au Roy catolique, et sans faire la dépense d'enuoyer 
des vaisseaux quérir la princesse , il falloit faire dire à 
l'Electeur Palatin qu'il demandast des vaisseaux au roy 
d'Angleterre , lequel assurément en presteroit volontiers , 
et qu'ainsi la chose se feroit bien plus honorablement et 
sans qu'il en coustast rien au Portugal. Le roy d'Espape 
oflre encore au roy Dom Pedro , la liberté de pouuoir 
ennoyer tous les ans deux nauires aux Indes d'Espagne 
pour y establir un comerce : mais cela à commencer seu- 
lement dans quatre ans , lorsque le présent bail des droits 
do Roy catolique sera fini. La dame Du Verger adjoute , 
que tout cela a esté raporté k Flnfante parle duc de Gadaual. 
Comme il paroist par là, Sire, que les Espagnols jugeant 
le mariage de l'Infante auec le prince de Florence plus 
faisable qu'aucun autre , veulent entrer dans cette affaire 
^ de s'en rendre les maistres , ou au moins d'en auoir 
le mérite auprès du grand duc, si elle venoit à se conclure, 
Uy crû ne voyant aucune espérance de faire réussir le 
DMiriage de M, le prince de Gonti, à moins d'un bouluer- 
^ent général dans le gouuemement , que je ne deuois 
P^ïlnt perdre de tems à exécuter les ordres que Vostre 
ïî^jesté me donne touchant les mariages de Florence par 
^ dépesche du 30 juin , et comme le Père aueugle est 
^cy celui en qui le grand duc prent une entière confiance 
^' auquel il escrit tous les ordinaires , je me résolus 
^ïïssitost de lui parler : j'allay pour cela jeudi malin chez 
le P. Pommereau , et après lui auoir communiqué mon 
^^sein , je le priay de faire venir dans sa chambre le Père 



(lu Vn^xm Majesté qui esioient entièrement 
iiiai'iiigi; (iu [iriLCi.' et de la princesse de Fk 
crû ne pouuoir rnieui faire que de commet 
au vray Testât des choses et ce qui s> 
l'affaire, que je le priois donc < 
et d'cstrc [lersuadé que je ne faisois c 
de pouuoir contribuer au suecès i 
oIBces , comme j'en auois l'ordre t 
Le Père me parut receuoir auec joye ce a 
et après m'auoir assuré qu'il me parieroit ad 
coiiDance, croyant en cela Taire seruice al 
il me (lit que dès que l'on auoit comial 
des mariages de Florence, le grand duc g 
qu'il ne senlit pas moins celui de son ^ 
J'Infante que celui de la Princesse auec I 
le prince Ferdinand auoil iJt'slurs marqué t 
en disant , qu'il ne vouloit pas encore se i 
duc de Cadaual auoit enuoy<^ quérir dans sa.j 
aucugle, il y a cimiron quinze mois (el 



on 1^ 
:Iel 

se l| 




t. ^ 
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_^3ïesmedot qu'auait apportée la feue Heine, li 
_, ^ugle récriuit au duc de Gadaual , qui depuis ce 
^uita toujours de s'expliquer sur cette réponse di 
^s ^ qu'enuiron vers les festes de pasques den 
^oir lui Père aueugle , et lui demanda si le 
^"^«dlnand continuoit toujours dans son opposil 
sge , et s'il n'y auoit pas moyen de la surmoi 
le Père répondit que les choses estoient d 
estât et que la sincérité du grand Duc 
urs empesché de dissimuler. Le Père m'i 
iii desfaut du prince aisné , on auoit offert le 
D son cadet. Il m'assura que c'cstoit là préci 
les démarches qui auoient esté faites de 
e dans cette affaire. Qu'au reste le gran 
S.t esté fort scandalisé , que dans le tems 
it le mariage de la princesse de Neubom 
eût fait demander ce qu'il donneroit en do 
pour seruir de prétexte k couurir l'autre négoc 
regard de la répugnance que le prince Fei 
îgnoit , le grand duc estoit conuaincu que cela 
èrement des conseils de Madame la grande Dui 
gouuernoit absolument l'esprit de ce prince se 
qui le détournoit par ses lettres de s'engage 
alliance: mais que si la France vouloit leu 
tacle , il estoit persuadé que le mariage pourn 
eut s'acheuer. Je ne voulust point là-dessus m'e 
escrire à Vostre Majesté , mais je répondis seu 
général, que s'il ne se rcnconlroit point d 
tacles que du costé de la France , je ne dout< 
le mariage ne s'acbeuast. Après m'estrc ainsi ( 
ce Père qui parut me parler de bonne foy , j 
il est à propos de voir le duc de Gadaual ^ 
"«relier à le faire aussi expliquer sur cette affa: 
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lui donner à connoistre des intentions de Vostre Majesté, 
ce qui me paroisira conuenahlc suiuant ce qu'il me din. 
Je lascheray de le voir ces jours cy, quoiqu'il soit à une 
de ses maisons de campagne îi deux lieues de Lisbonne, 
d'oii il vient tous les jours chez le Uoy. 

Je ne me suis point scrui, Sire, de !a liberté que Vostre 
Majesté m'a donnée de faire entendre en cette cour couie 
de moy mesme, que l'alliance de Neubourg pourroil 
bien leur attirer de la pari de Vostre Majesté la demande 
des sommes qui ont esté employées îi secourir ce royaume 
dans ses besoins, parce que comme les bruits ont Cnl 
couru dans le tcms du mémoire que je donnay aa «J > 
Dom Pedro , comme les Minisires y sont présentemeil 
persuadez qu'ils n'ont rien à craindre de la pari de Vostre 
Majesté, suiuant ce que Taborda leur a écrit, qu'ils sauenl 
d'ailleurs les ordres que M. le maréchal d'Estrécs a recws 
de ne point mouiller dans les ports de Portugal pW 
guérir celle cour de tout ombrage, il seroil ce me seinlil* 
fort inutile et mesme hors de saison d'aller remettre ouï 
pareille chose sur le tapis h moins de déclarer tout dï 
bon que c'est l'intention de Vosire Majesté , en cas que 
l'on passast outre, ce qui est très opposé aui ordres 
contenus dans sa dépesche du IS raay , qui m'ont e!l^ 
rapportez par mon secrétaire et c'est ce qui m'a empeschi 
jusqu'il présent d'en parler. 

J'ay receu aujourd'hui. Sire, un second billet de 1» 
dame Du Verger, qui me mande que le Roy a eu une 
grande conuersation auec l'inranle , qu'il lui a dit qu'"" 
le pressoit depuis longtems de se marier , qu'il auoit ti«i- 
jours diiïéré jusqu'à présent , mais qu'on lui en Tais-oil un 
scrupule de consciouce et qu'il voyoit bien qu'il lui fa""'' 
enfin prendre une résolution, faisant entendre que c'es^i' 
auec la princesse de Neubourg , qu'il uouloit en okoh" 
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nger à rinfante dont le bonheur lui estoit plus cher 
sfen propre, que l'on proposait les princes de 
c, de Neubourg et de Parme , que c'estoil donc à 
consulter son inclination , et qu'elle prist quelques 
our y penser , afin de lui dire ensuite son senti- 
que l'Infante ne répondit que par des protestations 
mission aux volontés du Roy son père , et d'une 
3 enuie de demeurer toujours auprès de lui et 
fat fort surprise de ce que le Roy ne fit aucune 
D de la France. 

erray dès demain, Sire, le P. Pommereau pour 
er k porter l'Infante à répondre d'une manière 
able k ses intérests et aux intentions de Vostre 
i. Cependant cela fait voir que tout s'auance fort 
le mariage du Roy et qu'il n'y a plus que les 
ors de l'enuoy des vaisseaux et d'un ambassa- 
qni puissent y faire espérer du changemeut. 
ard du mariage de l'Infante, il y a apparence 

notions que j'ay sur ce sujet, que le Roy sera 
t porté pour Florence que pour aucun autre 
^ectiuemcnl dessein de marier sa fill€, parce que 
cesse pourroit y aller demeurer , et que le Roy se 
Toit par là de la présence d'un gendre qu'il appré- 
sur toute chose. Ainsi Vostre Majesté fera s'il lui 
réflexion sur ce que je lui ay marqué cy dessus de 
ne la grande Duchesse, afin de lui faire parler si 

Majesté le jugeoit à propos pour faciUter le succès 
liance du prince de Toscane, 
îens de receuoir présentement. Sire , la lettre dont 
Majesté m'a honoré le 14® du mois passé, et je ne 
eray pas de lui rendre un compte exact de ce qu'elle 
»nne, par l'ordinaire prochain, 
rens la liberté , Sire , de dire à Vostre Majesté , 
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que je ne crois pas en cas qu'elle fasse parler à madioie ] 
la grande Duchesse qu'il fust à propos de lui faire coih j 
noistre de quel costé sont venues les lumières que fa| ^ 
eues sur ce sujet, ni que Vostre Majesté pensast que la réptt- ; 
gnance du prince de Florence fust un effet des conseils de 
cette princesse : car il me semble que cela pourroit encore 
aigrir son esprit contre le grand Duc , et nuire au snceèe 
de l'affaire. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le i^ aoust 1686. 

No LU. 

19 AOUT 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Vostre Majesté me marque par sa dépcsche du 12juillel 
dernier , que dans le mcsme tems qu'elle a appris que M. 
le maréchal de Schomberg auoit nommé Mademoiselle 
de Lislebonnc au roy Dom Pedro, Tennoyé Taborda, 
auoit témoigné à Madame la princesse de Soubise , (pK? 
la proposition d'une princesse bien faite , du costé df 
France, pourroit esirc agréablement receue icy, ^^ 
acheuer de rompre le mariage de la princesse Je 
Ncubourg : Vostre Majesté adjoute à cela qu'encore qu^ 
Madame de Lislebonnc Tait suppliée de faire nommer san> 
retardement la princesse sa fille au hasard d'un refus i 
vous désirez néantmoins, de peur que la crainte J" 
méconlontement que Vostre Majesté en pourroit témoigner 
u'engageast le Portugal dans les intérests de TEspagnei 
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le m'expliquer clairement sur ce point , je fasse 
Vostre Majesté quel succès il me paroist que 
uoir cette proposition. 

éir, Sire , aux ordres de Vostre Majesté à la 
dois la vérité sans aucun déguisement, j'auray 
de lui dire, qu'il n'est jamais «orti rien de 
ni du roy Dom Pedro , ni de ses Ministres sur 
es mariages de France à Tégard de celui de 
le de Conti, dont M. d'Opëde parla le premier ; 
Roy dit à la feue Reine qu'il n'en vouloit jamais 
parler , et qu'il estoit bon de désabuser cet 
3ur et de lui oster toute espérance. Depuis ce 
SI. de Sainl-Romain n'a parlé à la vérité qu'en 
es partis de France , et dans le discours de sa 
audience , et dans le mémoire par écrit qu'il 
ies commissaires. Mais dans le particulier il 

M. le prince de ConU, et M"« de Bourbon, 
'Angleterre ensuite les a aussi nommés l'un et 

l'ordre du Roy son maitre , comme les partis 
jesté britannique croyoit les plus auantageux. 

Sire, n'a serui qu'à faire éclater la fierté des 
en discours désagréables sans qu'il soit jamais 
u sur ce sujet mesme de douteux de la part du 
Pedro. J'ay trouué à mon arriuée les choses en 
et ce prince dans une indisposition qui depuis 
icore quatre mois. Aussitost qu'il est sorti de sa 
m a remis les fers au feu des mariages de Neu- 
1 ay donné auis à Vostre Majesté et me suis 
uiuant ses ordres k en détourner la conclusion 
narcbes dont je lui ay rendu compte ; pendant 

n'ay jamais nommé au roy Dom Pedro , aucun 
ur lui ni pour l'Infante, et je croirois auoir très 

Vostre Majesté , si dans la connoissance que 
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j'auois de tout ce qui s'estoit passé , f auois sans un ordre 
exprès exposé à un refus certain, ou au moins ï n 
silence presqu'aussi injurieux, les prince et princesses di 
sang ou de la cour de Vostre Majesté. J'ay seulement 
essayé dans les commencemens , en parlant aux Ministrei 
et aux principaux fidalgues de les accoustumer à entendie 
dire les bonnes qualités de M. le prince de Gonti et de 
M^'®" de Bourbon et de Lislebonne : mais j*ay trouuéuneii 
étrange préuention dans leurs esprits que j'ay esté qad- 
quefois obligé de changer de discours , pour ne pas 
entendre des choses désagréables et pour ne les pas 
laisser par là s'engager pour toujours à une constaDte 
négatiue : ainsi j'ay pris bientost le parti de garder le 
silence, estant d'ailleurs certainement instruit que te 
Ministres ne parloient jamais au Roy , que de ce qui les 
interresse fort ou de ce qu'ils croyent qui luy peut plaire, 
et que pour les autres \ fidalgues ils n'en approchent que 
pour le suiure à la chapelle ou k la chasse. 

Au trauers de tout cela , Sire , il m'a paru que si jamais 
le roy Dom Pedro et les Portugais auoient pu incliner 
pour une princesse françoise , la qualité de princesse du 
sang de Vostre Majesté ne leur auroit pas permis de 
balancer, et auroit fait sans doute préférer M"« de Bourbon: 
car enfin quelque illustre que soit la naissance de M"* de 
Lislebonne , ils n'y mettent point de compélance et il suffit 
que le duc de Gadaual se soit par deux fois allié dans celte 
maison , pour qu'ils la jugent peu digne d'cstre unie à 
leur Roy. Taborda se trompe fort à mon sens ou parl^ 
contre ce qu'il sait , quand il dit que le roy Dom Pedro 
veut une princesse bien faite. Il n'y a presque personne 
icy qui ne dise que ce prince ne s'en soucie poinl. Vostn* 
Majesté se souuiendra s'il lui plaist que je lui ay ton* 
jours mandé que s il se marioit ce seroit k Neubourgi 
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«tre beau frère de TEmpereur lui paroissoit le plus 
auantage qu'il pût rencontrer. Aujourd'hui , Sire , 
achemine absolument à la conclusion, et il y a 
sortes de raison de croire que le roy Dom Pedro 
K>ut de toutes ses finesses pour reculer. 
le peut plus raisonnablement espérer de change- 
ue par les longueurs des cérémonies qui doiuent 
» le mariage. Après auoir représenté à Vostre 
s. Sire, dans la sincère vérité, Testât oii sont les 
, et ce qui l'a deuancé par rapport ieiux alliances 
Lnce, je croirois assez inutile d'en tirer les consé- 
» sur le peu d'apparence qu'il y a au succès de la 
ition que Vostre Majesté est suppliée de faire faire 
» de Lisbonne ; et j'attendray les ordres qu'il plaira 
tre Majesté me donner, pour les exécuter de la ma- 
te plus conuenable qu'il me sera possible pour le 
ke son seruice. 

ois eu auis du consul de Madère qu'il y auoit là 
I François huguenots, et j'auois demandé par le 
ûre d'Estat un ordre au Gouuemeur d'appuyer le 
I, auquel j'enuoyais les ordres de Vostre Majesté 
int la religion, 
endant, comme j'eus l'occasion auant-hier de voir 

Dom Pedro pour lui faire un compliment sur le 
issement de sa santé, je crû que ne lui ayant parlé 
en depuis toutes les suites qu'eût le Mémoire que 

ay présenté, je deuois au moins, sans entrer autre- 
en matière, lui dire quelque mot qui marquas t que 
e Majesté ne consentoit nullement au mariage de 
ourg et qu'elle n'abandonnoit pas non plus ceux de 
^ afin qu'on ne pust dire dans la suite qu'on l'auoit 
tesi. Je lui dis donc que j'auois à le remercier des 
ft qu'il m'auoit enuoyez pour le gouuemeur de Madère 




loacha es Fnutooh bngoenols qai s'j 
blis,qi k'ostrelf:|]MléjrecaliniU très 
que jt lui CD doDiierois; qu'elle seroil 

que Sa ijesré portugaise coniribuoit d'aussi iJoroj 
à un si picui dessein, rI qu'elle seroil iiersmilt' 
commt; Il s inclinalioDs di; Vos Majesiez s'accooDill 
parfaiieo» rdoil k bien dr b r^ 

elles ne sci is difTérentc?^ daus leiii 

qui estolec riantes aui perfonn^ * 

maison roi ne de Portugal, çma^ 

intérests < s et qu'où oe pouuoii^ 

que sa pn il parfailement cominû» 

ne me n^pon n louant la piéi^ àt 'i\ 

Majesté et disant J uuoit se dispeuser it M 

en ce qui dépendoil de lui. Ainsi, je repris qoeifl 
pas eu depuis longloms l'boQoeur de le voir, je 
deuoir lui répiSter ce que M. de Saint-Romain el wj 
auions difjJi dit, qu'il y auoit des partis en Fnwi 
conuenablcs pour Sa Majesté et pour l'infanie, el <f 
lui en ferois la proposition et lui en expliquerois IM 
détail- tous les auantages lorsqu^il témoigueroil ' 
agréable. Il m'a répliqué à cela qu'il m'auoil ^ 
pondu sur celte affaire, qu'il n'auoit rien éf no 
me dire, que ses seniimens estoienl toujours les 
et tels qu'ils les auoit expliquez dès le commeiif* 
qu'il Dc sauoiL point varier ni se dédire, et qn'i 
meroil toujours infiniment et tascheroit de consti'*' 
mitié de Vostre Majesté. Je lui ay dit là-dessus <^ 
n'estoit aussi ni réponse ni eipticalioo que je lui M 
dois, mais que je lui représentois seulement qu'il? 
des partis en France dont je lui Terois connoisire I 
auantages quand il marquero"!! le trouuer bon. Apti 
je me suis retiré. Je n'ai pas crû, Sire, en deu 
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âge par les raisons que j'ay cy-dessus expliquées 
re Majesté ; et il m'a paru que le roy Dom Pedro 
m peu ému et embarrassé lorsque je lui ay nommé 
de mariage. L'après disner du mesme jour, le duc 
iaual, qui estoit reuenu la veille de la campagne, 
t voir, et je compris que le Roy Tenuoyoit pour 
irir sur quoy estoit fondé ce que je lui auois dit le 
CTest ce qui fit que pour leur laisser quelque 
"as, ^i cela pouuoit leur en donner, je pris le parti 
Q point parler au Duc, et lui dis seulement que 
esté me réjouir du rétablissement de la santé du 
t le remercier sur l'affaire des huguenots. Le Duc 
d'ignorer que j'eusse esté le matin au Palais, et me 
il n'auoit esté qu'à l'appartement de l'Infante, mais 
*auoit point veu le Roy, ce qui ne pouuant estre 
ne confirma qu'il sauoit ce qui s'estoit passé dans 
idience. Nous tombasmes ensuite sur les bruits qui 
ient de nouueau, que le mariage se faisoit auec la 
se de Neubourg. Je lui dis que n'entrant pas dans 
(eil du Roy, je ne sauois que les nouuelles des 
t qu'on voyoit Villarmayor aller souvent chez l'am- 
mr d'Espagne ; mais que je ne pouuois adjouter 
outes ces apparences, et que j'estois toujours per- 
[ue le Roy prendroit un meilleur Conseil. Il me dit 
lis qu'il ne sauoit rien de nouueau que ce qu'il 
l déjà dit, que le duc de Neubourg vouloit l'affaire, 
Roy la vouloit aussi, et qu'ainsi il estoit persuadé 
s'acheueroit tost ou tard. Je lui ay demandé là- 
pourquoy, lui qui croyoit les mariages de Florence 
onuenables, n'auoit pas trauaillé à les auancer, 
l bien qu'ils estoient sans comparaison plus utiles 
1 du royaume, et qu'ils pourroient estre agréables 
le monde. U m'a répondu à cela qu'il en auoit 
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parlé et que le grand Duc prcnoit quelque confiance en 
lui ; mais que depuis que le duc de Gadaual auoit ?eu le 
Roy songer à Neubourg, il n*auoit pas ouuert la boaclie 
de Florence. J'ay crû à cela qu'il me parloit sincèrement^ 
et cela est assez de son génie. Â Tégard du prince de 
Toscane, il m'a dit qu'on disoit qu'il estoit accordé à ii 
petite Mademoiselle, fille de Monsieur , et que M** il 
grande Duchesse auoit ménagé cette alliance. Je lui ay 

« 

répondu que je n'en sauois rien, et que j'auois mesme des 
notions contraires à cela. 

J'eus l'honneur de mander, il y a huit jours, à Vostie 
Majesté, que le roy Dom Pedro auoit parlé à l'Infante da 
choix des princes que l'on proposoit pour elle, et lui aaoit 
dit de songer à lui faire sauoir dans peu de jours son 
sentiment : ce fut le lundi matin que je receus ces noiK- 
uelles. Le P. Pommereau, que je vis le lendemain, me 
les confirma sans que je lui témoignasse en rien sanoiri 
ce Père ignorant la correspondance que j'ay auec la dame 
Du Verger. Lorsque je lui demanday ce qu'il auoit con- 
seillé là-dessus à l'Infante, il me répondit d'une manière 
douteuse et incertaine, et je ne lui trouuay pas toute U 
fermeté nécessaire pour porter l'Infante à parler de U 
manière que j'aurois désiré. Le soir, je receus un seconc 
billet de la dame Du Verger par lequel elle me donnoil 
auis que la princesse s'estoil trouuée extresmement embar- 
rassée, que le duc de Gadaual lui disoit incessamment 
qu'il ne falloit point, à quelque prix que ce soit, qu'elle 
sortist du royaume; que le Roy, son père, assurément, 
n'auroii point d'enfaus, et que la princesse sortant de 
Portugal, la couronne estoit perdue pour elle -, que como^ 
le prince de Florence ne vouloit point venir icy, il fall<>t* 
prendre le prince de Neubourg ; et que si une fois te 
Uoy se marioit sans marier en mesme tems l'Infante, elk 
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oe le seroit jamais; que cela auoit fait résoudre la prin- 
cesse à témoigner au Roy, son père, que le plus grand 
malheur qui pût lui arriuer, estoit de le quitter; qu'elle 
loi demandoit en grâce de ne point sortir de Portugal, 
et qu'il ^ouuoit faire venir le prince de Neubourg auec 
la princesse, sa sœur; que le Roy lui auoit répondu qu'il 
estoit bien difficile qu'il pût s'accommoder d'un 
gendre dont il ne connoissoit point l'humeur, et qui, peut 
estre, pourroit attenter à sa vie pour monter plus tost sur 
le trosne ; qu'il auoit donc jugé plus conuenable de la 
marier au prince de Toscane, qui auoit de grans Estats, 
et qu'elle pourroit partir pour y aller lorsque la princesse 
de Neubourg viendroit icy; que l'Infante auoit persisté 
i demander au Roy de ne le point quitter ; et qu'après 
9Qe tous deux eurent bien pleuré, le Roy auoit dit auec 
beaucoup d'assurances de tendresse pour sa fille, qu'il 
falloit encore y songer. 

Cet auis, Sire, joint au peu de résolution qui me pa- 
n)issoit dans le P. Pommereau (quoique d'ailleurs je sois 
persuadé de ses bonnes intentions), me fit songer de cher* 
cber un moyen de faire entendre à l'Infante tout ce que 
je croyois nécessaire à lui représenter dans cette conjonc- 
ture, et je pensay mesme que cela venant par une voye 
extraordinaire, seroit capable de faire plus d'effet. Pour 
eela, je fis conuenir la dame Du Verger que je lui escri- 
^is une lettre, faite pour estre monstrée à l'Infante, que 
raccompagnerois d'un mémoire en forme de lettre, écrite 
i M. le cardinal d'Estrées, dans lequel j'ay expliqué les 
ï^ns que j'ay crû plus propres à tourner l'esprit de cette 
princesse du costé de M. le prince de Conli, ou au moins 
^u costé du prince de Florence, et à lui donner de l'éloi- 
Riiement pour celui de Neubourg. J'enuoye ces deux lettres 
^ Vostre Ms^esté. Je fis rendre ce paquet jeudi au soir 

16 




15« de ce mois. Le mesnip jour, la dame Du Vtrger 
m'escriuit encore pour m'auerlir que le Duc pressoiilou- 
jours rinfaule de lenir bou pour ne point sortir ita 
royaume; qu'il lui disoit que le Conseil d'Esiai n'y coït- 
sentiroii jamais, mais que le Roy persisloit atfssi ï « 
vouloir point icy de geudre. 

Hier je receu réponse h ce que j'auois cscrit le jeoâi- 
La dame Du Verger m'escrit en particulier que l'inlanlt 
a lu plusieurs fois mon mi^moire auec plaisir, qu'elle sst 
bien aise que j'aye pris celle voye, qu'elle est dans uM 
eslrange inquiétude de sa destinée, el que je puis conti- 
nuer ii lui donner les auts que je croiray nécessaires, celU 
princesse estant résolue de prendre toute confiance en 
moy. Ce billet esloit accompagné d'une autre lettre que 
la dame Du Verger me mande lui auoir esté dictée pir 
l'Infante; voici ce qu'elle contient: Que l'Infanie, aprh 
auoir lu auec beaucoup d'atieniion ma lettre à M. le ctf- 
dina) d'Estrées, a commandé ^ la dame Du Verger de 
m'assurer de l'extrême joyc qu'elle auroit de pouuoirpe^ 
suader le iloy, son père, el les Ministres, autant qa'dle 
l'est eile-mesme, que les véritables intérests du royaiuw 
sont de faire les mariages de France, ou du moins de oe 
rien résoudre sans en auoir l'approbation et l'entremise; 
qu'elle recounoist qu'il peut arriuer de grans înconué- 
niens du contraire, parliculièremenl dans le dessein où 
l'on est icy de faire des alliances par les mains de l'Bs- 
pagne et dans une maison qui lui est aussi déuooée qiK 
celle de Neubourg; que la princesse n'est pas uioinscon- 
uaineue de la puissante protection que Vostrc Majesté lui 
donneroit dans les cas marquez dans ma lettre; qu'eU' 
peut dire qu'elle la mérite, ayant hérité de la Ueync, ** 
mère, les mesmes atlacbeniens que cette princesse Buoll 
iwur la persuuue royale de Vo&tre Majesté, une ^'^ 
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n pour les intérests de vostre couronne et un très 
lésir de conseruer une estroite liaison auec elle; 
>t vray que les Ministres, par la voye du duc de 
I, lui font de grandes instances pour qu'elle tasche 
ourner le Roy, son père, du dessein de Festablir 
1 royaume par les raisons dont je parle moy- 
dans ma lettre; que Tlnfante auoûe aussi qu'elle 
teroit fort de demeurer en Portugal, non tant par 
ite de ne pouuoir soutenir ses droits (Fespérance 
lui donne de la protection de Vostre Majesté dimi- 
fort son appréhension), comme par la tendresse 
a pour le Roy, son père, et pour sa patrie; que 
)ur cette raison qu'elle a chargé le P. Pommereau 
dire qu'il falloit escrire en France pour sauoir de 

grande Duchesse les véritables dispositions du 

son ûls, et qu'elle m'auertissoit qu'il falloit le 
a plus tost, les affaires pressant fort; qu'elle tas- 

néantmoins de les tenir en suspens jusques à ce 
réponse fust venue sur ce sujet, n'ayant rien plus 
iT que d'estre eslablie d'une manière agréable à la 
, ce qui lui sera plus facile si l'on peut résoudre 
z^ de Toscane à venir icy; qu'à mon égard, la 
se ordonne à la dame Du Verger de me marquer 
m'est obligée de l'intérest que je prens à ce qui la 
; qu'elle est persuadée que c'est sincèrement, et 

dois juger de l'opinion qu'elle a de moy par la 
ce auec laquelle elle me fait escrire ses véritables 
nts, ce qu'elle ne hazarderoit pas si elle n'estoit 
mrée du secret qu'elle me recommande et dont elle 

Vostre Majesté. Elle adjoute que Taborda escrit 
e Ton ne songe plus en France à empescher les 
s de Neubourg. 

, Sire, les mesmes termes de la lettre que j*ay 
ez à Vostre Ms^esté, et qui lui feront voir la dispo- 
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sition oh est Tlnfante, que les choses sont extrtaiemeit 
auancées, et que si Ton n'agit auprès du prince de Flo- 
rence, il est fort à craindre que les deux mariages ne se 
fassent auec Neubourg. J'entretiendray cependant le pios 
utilement qu'il me sera possible, Tounerture que j'ay pré- 
sentement pour me faire entendre à r Infante, et je se 
laisseray pas aussi de me seruir du P. Pommereao en 
tout ce que je pourray tirer de lui. H m'a dit de la part 
de rinfante ce qui est marqué dans la lettre sur le siqet 
du prince de Toscane. J'attendray, Sire, les ordres qu'il 
plaira à Vostre Majesté me donner. Je lui demande pard(m 
de la longueur de cette lettre; mais j'ay crû ne deooir 
rien retrancher de tout ce qui est venu à ma connoissance 
et de ce qui se passe dans la conjoncture présente desafliures. 

Je viens de receuoir, en acheuant cette lettre, un petit 
billet de la dame Du Verger qui me mande que le roy Dod 
Pedro a fait appeler tous les conseillers d'Estat pour leur id- 
noncer son mariage. C'est une nouuelle démarche assez forte. 

Je suis, etc. 

À Lisbonne, le 19 aoust 1686. 

LUI. 

MÉMOIRE en forme de lettre, supposée écrite à M. '^ 
cardinal d'Estrées, en date du 18« aoust 1686. 

Gomme je say, Monsieur, l'exlrôme intérest que Vostre 
Eminence prend à ce qui regarde l'Infante, et que je ne 
puis d'ailleurs auoir plus de plaisir que de satisfaire à ce 
que Voslre Eminence désire de moy, je lui diray libr^ 
ment, et auec toute sorte de sincérité, ce que je pense 
touchant le mariage de cette princesse, dont le mérite est 
assurément au-dessus des couronnes. 

Voslre Eminence a déjà su l'étrange préuenlion <P* 
règne dans l'esprit des Portugais contre l'alliance deM.'^ 
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• 

^e de Gonti. Elle est à un point qu'on ne la peut ex- 
mer. Ils ne veulent pas entendre que ce prince est du 
Z de France, le plus auguste qui soit au monde, bien 
^e sa personne, plein de bonnes qualitez et d' inclina- 
s toutes royales, qui d'ailleurs a de gi*ans biens de 
naison, surtout depuis la mort du prince, son aisné, 
"ni par conséquent peut soustenir de lui-mesme, par 
pais, son rang auec grandeur, sans compter les auan- 
^ 8 que le Roy, nostre maistre, s'est déclaré qu'il lui 
it pour ce mariage, ce qui mettroit ce prince au-dessus 
feien des souuerains pour la richesse et pour la facilité 
«Bs reuenus. Toutes ces choses ont esté jusqu'à présent 
Jquées très inutilement; on s'attache toujours à dire 
feu M"« la princesse de Conti estoit nièce du cardi- 
Mazarin, et que cette mésalliance est une tasche que 
ne peut réparer, comme si ce prince en estoit moins 
r cela du sang de France, et comme si la grandeur et 
loblesse de ce sang n'effaçoit pas entièrement Tinéga- 
d*une alliance auec une maison de gentilshommes 
lains, tels que sont les Martinozzi. La reyne d'Ângle- 
*, qui est sortie d'une sœur de M"® la princesse de 
tl, n'en donnera pas moins des roys à trois royaumes 
3 ciel bénit son mariage, et ces peuples si fiers ne se sou- 
^tront pas auec moins de respect à leurs légitimes princes. 
^es raisons ni ces conuenances n'ont pu entrer dans la 
m des Portugais ; ils ne considèrent point les. auantages 
ils ont retirez, ni ceux qu'ils pourroient attendre à 
<nîr de leur union auec la France; et que ce seroit 
extrême ingratitude de choisir les deux alliances qu'ils 
à faire, précisément dans une maison ennemie du 
9 nostre maistre. Sa Majesté surtout s'estant expliquée 
' eux sur ce sujet en véritable ami; ils ne songent 
t qu'un puissant monarque ne sera pas insensible au 
de cas que l'on fait de son amitié et des seruices 
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essentiels qu'il a rendus à cette couronne ; et quoiqu'il K 
soit point question de guerre dont on a voulu mesDK 
leur oster toute apréhcnsion, je les tiendroîs en vérililorl 
embarassez si le Roy redemandolt au Portugal, comme i) 
le peut justement, les grandes sommes dont il lésa secou- 
rus dans les pressans besoins. Ils ne veulent point voir 
non plus que si le royaume sortiroit de la maisOB de 
Bragance par le delTaul de successeurs mâles au roy Dm 
Pedro, celte couronne ne pourroit jamais micui tomber 
qu'entre les mains d'un prince de l'auguste maison de 
France, dont celle de Portugal est une branche, sortie de- 
puis (jOU ans des premiers ducs de Bourgogne en la pœ- 
sonne du comte Henry, père d'Alfonse l". 

Si d'ailleurs il y auoit icy des gens bien alachci lO 
véritables inliiresis de la princesse, ne deuroient-ils pis 
faire réflesion que rien ne peut si certainement lui assurtr 
son droit fi la succession du royaume contre les dessins 
de l'Espagne et contre des filles d'un second lit, que celle 
alliance si digne et si conuenable. Cependant, Monsieur, od 
ne compte presque pas ce parti au nombre de ceux qù 
peuvent prétendre au mariage de l'Inrante, et il semble 
aujourd'hui que ce bonheur regarde uuiqucmenl le prina 
de Toscane ou le prince Charles de Neubourg; ce derniff 
mesme est beaucoup plus, è ce qu'il paroist, du gousi des 
ministres, qui supposent deux choses : l'une, queie prince 
de Florence ne viendra jamais icy; l'autre, que le priDce 
de Neubourg ne peut jamais s'empescher d'y venir, n'ayan' 
aucun austre (établissement; et sur ce fondement joiDt î" 
mérite d'estre proposé par les Espagnols, ils le prffÈrcui 
à tous, leur politique consistant h dire qu'il ne faut absih 
lument point que l'Infante sorte du royaume, parce (Ji" 
le Roy, son père, n'aura point d'cnfans, ou qu'ayant des 
filles, l'infante, qui se Irouucroit hors de Portugal, s^P^' 
exclue de la couronne et n'y pourroit jamais reaenir- 



3tte dernière supposition est très mal fondée et direc- 
snt contraire aux lois, qui, par tout pais, préfèrent tou- 
s Taisné. Mais ce qui est plus fort, c'est que si Tlnfante 
^ épousé M. le prince de Gonti ou mesme le prince 
Dscane auec Tagrément et Tentremise de la France, 

indubitable que le Roy Tassisteroit puissament pour 
ire monter au trosne qui lui apartiendroit, non-seule- 
. à cause de Famitié qui se conserueroit par une telle 
ice, mais aussi par le très grand intérest que la 
ce auroit d'empescber que le Portugal ne retombast 

la domination des Espagnols ou entre les mains 
^ pupille qui seroit en leur pouuoir, ce qui seroit la 
ne chose. 

î raisonnement ce me semble est très clair , et per- 
te ne peut douter que la France ne flst tous ses efforts 
' s'opposer à Tagrandissemenlde TEspagne, en ayant une 
e aussi juste que seroit la protection de la légitime héri- 
i. Ainsi rinfante s'assureroitpar là, dans tous les cas, d'un 
&ant secours pour soutenir ses droits. D'ailleurs il est 

possible et mesme vraisemblable que le roy nostre 
»tre agréant comme il fait les mariages de Florence , 

fasse résoudre le prince à venir icy si le roy Dom 
t) pouuoit s'accommoder d'auoir un gendre auprès 
li. On sait assez que l'esprit de ce jeune prince est 
lerné par les conseils de Madame la grande Duchesse 
Qère qui est en France et Vostre Excellence juge 

qu'il ne seroit pas difficile au Roy de la faire agir 
ttie il faut , ce qui rendroit ce mariage très aisé et 
promt à conclure. 

lis supposé que le roy Dom Pedro eût un fils, l'Infante 
rouueroit au pis aller souueraine d'un grand et bel 
t très riche et très peuplé et que bien des gens au 
i près estimeroient autant qu'un royaume. On flate 
rincesse quand on l'assure que le Roy son père n'aura 



point d'enfans : car enfin qui le sail , il est d'uo lenipË- 
ramment 1res robuste , el quand il seroit , comme on It 
dit, d'une sanlé fort altérée, combien y a-l-il de gens 
qui dans cet cslal mesmc onl eu des enfans inasles, témoin le 
roy d'Espagne d'aujourd'hui qui quoique né d'un père vieui 
et plein de mal , se voit néanluioins à l'âge de t25 ans 
se portant assez bien pour espérer de viure longlemps. 
Ce ne seroit donc pas un miracle si la fécondité d'ont 
princesse allemande, faisoit naistre un fils au roy Don 
Pedro. Oii en seroit alors l'Infante et quelle étrange destinée 
seroit la sienne de se trouiier femme du prince Chariss 
de Ncubourg, prince sans bien cl sans estais et dont pi» 
de deux cents de ses pareils seruenl dans les cours d'Allema- 
gne, comme de simples gentilshommes. L'Infante en ce cas se 
verroitréduiteàaller viure dans une des terres de la maisOD 
de Bragancc (qui mesme ne lui appartiendroit pas}, oblige* 
d'y faire subsister son mari à ses dépens, nu de l'enuopr 
chercher fortune en Allemagne, car l'éleclorat. c'est une 
chimère que de l'espérer, le prince Eleeleur Palalin «uni 
jeune, et l'archiduchesse sa femme très en esuit d'auoir 
des enfans , comme il a paru par sa dernière grosstsw 
dont elle s'est blessée depuis peu ; outre qu'il reste ub 
second prince aisné du prince Charles. 

Enfin si le roy Dom Pedro n'a point de fils qui est le 
cas le plus fauorable sur lequel on veut que la princesse 
compte , comme si on en auoit eu une réuélation , à com- 
bien d'inconueniens et d'embûches scra-l-elle eipos**- 
lorsque le parti espagnol, qui n'est desja que trop piiiseani 
dans celle cour sera fortifié d'une Reyne el d'un pri"" 
mari de l'héritière présompliuc , qui n'ont pour tout bien 
qu'un entier dénouement à la maison d'.\ulriclie , et qui 
seront dirigés par les conseils de Madrid? Que ne peul-on po'"' 
attendre de funeste dans do telles circonstances 1 0u' "' 
tentera l'on point ?Preniièremcnl pour persuader un jf("" 
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i allemand sans expérience qui n'est pas en estât de 
sDir de ses seules forces le poids d'une couronne et pour 
ter à se contenter en échange des droits de sa 
s, ou de risle de Sardaigne que Ton qualifie 
jraume, ou de quelque autre principauté. D n'y 
pour cela sorte de ruse, ni d'artifice qu'on n'employé. 
Je supose que le prince de Neubourg aura assez 
»prit pour éuiter ces pièges et que la générosité de 
Qte le soutiendra contre tous ces conseils insidieux; 
mt répondre , le roy Dom Pedro n'ayant point de 
ni est la perspectiue que l'on fait enuisager à l'Infante, 
«ut répondre , dis-je , que lorsqu'il ne faudra plus 

crime pour recouurer un royaume , les Espagnols 
Ht perdre l'occasion d'acheter le Portugal à ce prix, 
ont la politique a toiyours regardé comme légitimes 
Qs iniques moyens de régner. Les charmes, ni le 
î de l'Infante ne la sauroient garantir d'un fin 
iturée qui arrachera peut estre au Portugal sa 
i et la princesse la plus digne qu'il ait jamais eu 

commander. 

s ne pénétrons point , Monsieur , dans un auenir 
rible (et pourtant vraisemblable) , dont l'idée seule 
it frémir , arrestons nous à ce qui s'offire d'abord à 
it. Les alliances de Neubourg sont proposées par les 
pdols , ils offrent pour y paruenir , et la dot d'une 
), et une flotte pour la conduire , ils semblent vouloir 
un mesme tems mettre le roy Dom Pedro et l'Infante 
lat de donner des successeurs au Portugal, eux qui 
int d'intérest que ce royaume n'en ait point et qui 
jamais cessé d'auoir en teste la réunion de cette 
nne comme d'un membre détaché qui doit estre un 
'éunià leur monarchie. Que veut dire cette politique ? 
i-t-on que, par un motif de charité chrestienne, ils 
Dgent aiyourd'hui qu'à faire naistre des princes de 



la maison de BragaDCcpourrL^goer en Portugal? L'E^agM 
il est vray , a perdu udc grande partie de sa puissasct 
et de ses forces : mais elle n'a point assurément cbiDgé 
ses masimes ; elle n'a point oublié ses préleniions sur It 
Portugal, et l'on doit estre persuadé par mille preuBHi 
qu'elle n'a rien diminué de la haine implacable et dodéÉ 
de vengeance qu'elle a tant de fois essayé d'assouuir d 
qu'elle croit juste contre les peuples qu'elle traite de 
sujets réuoliez. Y a-t-il, Monsieur , un homme de bon 
sens qui y faisant rédeiion , puisse n'eslrc pas conuiincu 
de ces véritez , et qui ne conclue auec certitude que te 
Espagnols ne fcroicnt pas tant d'offres cl ne se meltroïffll 
pas en de si grans frais pour les mariages de Neuboui^ 
s'ils n'y trouuoient d'extrêmes auantages, et s'ils ne regar- 
doient ces alliances comme la clef des ressorts qu'ils odI 
préparez pour la destruction du Portugal. Auouci doDC 
auec moy, Monsieur, que l'aueuglement des Portugais esi 
bien déplorable de se liurer ainsi entre les mains de leur 
plus mortels ennemis. Je souhaitte de tout mon cœur 
que le ciel inspire ii celle cour de plus sages conseils*' 
qu'ils détournent de dessus la maison royale de Poru^il 
les tragiques effets que produiront une aussi pernicieuse 
union. La sincère affection du Boy nostre maîslre pour 
celte couronne m'y oblige; mais en vérité les quiBW 
inestimables dont l'infanlc est remplie me font encore ta 
particulier trembler pour elle et lui désirer loul le bonb^ 
qu'elle mérite. 
Je suis , etc. 

N" LIV. 

22 SEPTEMBRE 1686. 

XXVIl' LETTRE de Louis XIV à M. Ametot. 
Monsieur Ahelot , 
J'ay receu vos lettres des 18 et 19 aoust, et je n'ayP** 
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loins surpris de n*y voir aucune suite de la pro- 
)n dont vous m*auez informé par vostre précédente 
Ute première tentatiue m'auoit paru extraordinaire 
traire au deuoir et à la fidélité du sujet qui en estoit 

rois bien à présent que le mariage du roy Dom 
auec la princesse de Neubourg est entièrement 
et il n'y a guères d'aparences qu'on puisse Tempes- 
li mesme le retarder par la proposition des mariages 
rence, quand mesme le fils aisné du grand Duc 
disposé à se marier. Je veux bien néantmoins pour 
1 négliger de ce qui peut procurer la satisfaction du 
Duc , employer mes oiBces pour faire prendre au 
son fils une résolution qui lui soit agréable : 
comme je suis bien éloigné de vouloir user de mon 
té auprès de ma cousine la grande Duchesse , dans 
latière où je ne veux pas seulement contraindre 
erté de mes sujets ^ vous deuez faire entendre au 
e Gadaual et à ceux qui peuuent apuyer ce mariage 
)us espérez qu'auec un peu de temps on y pourra 
cr ledit prince, et qu'après auoir si longtemps différé 
iage dudit Roy , on peut bien donner encore cinq ou 
3is de tems pour le faire plus anantageusement pour 
ironnc de Portugal et de mon consentement, 
•prouue cependant tout ce que vous auez commu- 
par escrit sur ce sujet à la personne auec laquelle 
entretenez quelque correspondance , et je m'assure 
mt aussi affectionnée qu'elle est aux intérests de 
te , elle n'aura pas de peine à lui faire voir que 
is les mariages qu'on peut proposer pour elle , il 
1 a pas non seulement de moins auantageux mais 
de plus contraire et de plus préjudiciable h ses 
et au priuilèges et libertés des Portugais que celui 
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de Neubourg , à cause de rentier déuouement de ces 
princes à la maison d'Autriche. 

Les raisons qui vous ont empesché de proposer la prin- 
cesse de Lislebonne , m'ont paru très bonnes et yoqs auez 
bien fait aussi de ne parler qu'en général des mariages 
qu'on pourroit faire en France, plus conuenables aoi 
intérests du Portugal que celui de Neubourg , n'y ayant 
pas lieu de douter que si l'inclination dudit Roy se portoit 
à les préférer aux autres , on s'en seroit déjà expliqué 
auec vous sans atendre que vous en fissiez une propo- 
sition formelle: ainsi vous n'auez qu'à continuer la 
mesme conduite que vous auez tenue jusqu'à présent dans 
cette affaire et à m'informer de tout ce qui s'y passea 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 22 septembre 1686. 

Nû LV. 

26 AOUT 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

J'eu l'honneur de mander, il y a 15 jours, à Voslre 
Majesté, que je n'auols pas cru jusques alors deuoir me 
seruir de la liberté qu'elle m'auoit donnée de faire enui- 
sager aux ministres de cette cour, comme de moy-mesme, 
que Vostre Majesté pourroit peut-estrc redemander au 
Portugal la restitution des sommes qu'elle a employées i 
le secourir, si Ton faisoit icy assez peu de cas de voslre 
amitié pour conclure des alliances auec la maison de 
Neubourg. Mais voyant à quel point les choses esloienl 
auancécs, et considérant que si cette démarche n'esloil 
pas fort utile il pouuoit estre du moins qu'elle seroil 
cause d'un nouueau retardement, je me résolus d'en par'^^ 
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anière que cela pust rcuenir au roy Dom Pedro, 
ce dessein, j'allay, mercredi 21* de ce mois, voir le 
Manuel Fernandez, son confesseur, qui n'a jamais 
jorté pour les mariages de Neubourg, et que par 
qoent je crus plus susceptible qu'un autre de Fim- 
[on que pourroit faire la crainte d'une pareille de- 
e. Âpres lui auoir parlé des bruis qui couroient de 
DClusion du mariage du roy Dom Pedro et lui auoir 
le Vostre Majesté persistoit à ne pouuoir croire que 

cour prist un aussi mauuois parti, il me donna 
ision que je cherchois en me demandant comme en 
lance si je croyois qu'effectiuement Vostre Majesté 
u ressentiment de cette alliance. Je lui répondis qu'il 
l impossible, après toutes les obligations dont le 
igal s'auouait redeuable à Vostre Majesté et toutes 
nuincibles raisons qu'elle auoit fait représenter par 
imbassadeur au roy Dom Pedro pour le détourner 
i mariage, que Vostre Majesté receut auec indifférence 
prenne aussi conuaincante de l'aueuglement de cette 

et du peu d'égard qu'elle auoit pour conseruer 
blé de la France ; qu'à la vérité cela ne seroit pas 
Ue d'attirer la guerre au Portugal, comme quelques 

Tauoient apréhendé ou imaginé sans fondement, 
enfin, quelque généreuse que fust Vostre Majesté, les 
tgais n'auroient pas sujet de se plaindre, si après cela 
teur redemandoit les grandes sommes qu'elle auoit 
>yées pour conseruer un royaume qu'il sembloit au- 
^hui que l'on eut entrepris de faire rentrer sous la 
tkation des Espagnols. Il me parut que le Père ne 
idoit pas à ce discours, et il n'y répliqua qu'en 
^nant que cela estoit à craindre et que le mariage de 
ourg pouuoit auoir d'estranges suites. Je lui dis que 
^uois point d'ordres de Vostre Msyesté sur ce styet, 
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et que ce que j'en disois n'estoit que par Tapréhension 
que cela n'arriuast, ayant de très justes fondemens comme 
il le voyoit bien lui-mesme. Je le quittay conime il estoit 
sur le point d'aller au palais. 

Le lendemain, Sire, j'allay chez le duc de Gadaual, et 
la conuersalion estant entièrement tombée sur le mariage 
du roy Dom Pedro, je Tassuray toujours que j'en doat^ 
rois jusqu'à ce que je le visse, et que Vostre Hs^esté 
estoit persuadée que ce prince y feroit assez tost réflexion 
pour ne pas entrer dans une alliance aussi préjudiciable 
aux intérests de sa couronne. Le Duc me dit là-dessos 
qu'il sauoit bien que le Portugal ne pouuoit rien attendre 
de bon des Espagnols, et qu'il deuoit beaucoup au secoon 
de la France ; que c'estoit pour cette maison que le Roy, 
son maistre, qui se piquoit sur toutes choses de fidélité 
et de reconnoissance, auoit toujours constamment refusé 
toute proposition de ligue auec l'Espagne, principalemeal 
par la raison qu'il ne vouloit point estre ingrat enuers 
Vostre Majesté ; qu'aujourd'hui, à la vérité, il songeoil i 
se marier h la princesse de Neubourg, mais qu'il ne voo- 
loit point que ce fust par l'entremise de l'Espagne, ni 
accepter l'offre qu'elle faisoit de conduire icy à ses frais 
cette princesse; qu'on traitoit directement auec rElecteiir 
Palatin, prince allemand, souverain et indépendant, et qu'il 
y auoit depuis longtemps k sa cour un enuoyé de Portugal. 
Je l'interrompis là-dessus pour le faire souuenir qu'il 
m'auoit dit lui-mesme que Freitas Branco n'estoil i 
Heidelberg que pour escrirc ce qu'il y verroit et pour 
faire des portrais, et qu'on ne pouuoit pas nier que la 
négociation ne se flst icy par l'ambassadeur d'Espagne, 
auec qui le comte de Villarmayor auoit de fréquentes 
conférences. A cela, le Duc me dit qu'il estoit vray; mais 
que l'Ambassadeur auoit des pouuoirs du duc de NeU' 
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et que c'estoit sur ce pied-là qu'on traitoit auec 
stre. Je répondis en riant que c'estoit une subti- 
le je ne croyois pas que lui, duc de Gadaual, me 
donner pour argent comptant; qu'on sauoit bien 
ur signer il falloit une procuration du père de la 
^e, mais qu'enfin Téuesque d'Auilla n'en estoit pas 
ambassadeur d'Espagne; qu'il n'en agissoit pas 
lar les ordres du conseil de Madrid; que la propo- 
^ négociation et la conclusion, si l'affaire s'ache- 
en seroit pas moins le pur ouurage des Espagnols, 
les suites, par conséquent, n'en exposeroient pas 
le Portugal aux embûches de ses mortels ennemis 
s on donne par là des facilitez et des auantages 
Dte années de guerre n'auoient pu leur acquérir. 
ÎDuay en disant que Vostre Majesté persistoit tou- 
IDS les mesmes sentiments que j'auois expliqué, par 
re, au roy Dom Pedro, et que bien que j'eusse esté 
î temps sans en faire ressouuenir ce prince, Vostre 
n'auoit pas pour cela changé d'auis. Le Duc me dit 

• 

is que pour lui il auoit toujours crû qu'il n'y auoit 
u partis que Vostre Majesté pust prendre, suppo- 
le le mariage se £st, qui estoient ou de rompre 
ment auec le Portugal, ou de demeurer son ami 
auparauant. Je répliquay à cela que ces deux 
estoient précisément les deux extrémitez qui, en 
matières, estoient séparez par de grans interualles, 
y auoit des milieus. Je lui dis alors à peu près les 
\ choses que j'auois dit la veille au P. Manuel 
dez touchant la restitution des sommes qui ont 
pensées par Vostre Majesté pour la conseruation du 
k1; et j'y adjoutay qu'en tout cas la dot de la 
se de Neubourg ne pourroit estre mieux employée 
^quitter une partie de cette debte. Le Duc me répon- 
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iiiriii l'oiiifu le traité par la paii qu'i 
Fruiift.', il seiiiiiluil que Vostre Majesté 1) 
Dient dégagée des coaditions stipulées, i 
quent elle csloil en droit de tout redd 
c'cstoit uue affaire que je n'auois piûl 
ayaot aucuns ordres, et que je o'cu g 
d'une ctiose qui se présentoit naturelûl 
que l'un auoit lieu d'apprébeuder. 11 fflft 
ainsi qu'il auoit Tait une autre fois, ej 
l'afTairc des prétentions de Madame, et i 
aussi (le uouueau ee que Vostre Mîyest^ 
de m'en cscrirc; cl comme je tournay^ 
tion sur les uouuelles de Hongrie, il r^ 
qu'il y auoit trois chemins que la priinj 
pouuoit prendre pour se rendre à LisH 
la Hollande ou par l'Italie en s'y c[nbarq| 
en Irauei'sant la France. Je lui répomjyi 
ou cboisiroii la voyc de la mer, qui csloîtj 
mode, et que le roy Dom Pedro auoil dcs^ 



— S81 — 

crû, Sire, que je deuois faire sauoir ces démarches 
ante. Elle a fait témoigDer, par le P. Pommereau 
la dame Du Verger, qu'elle en estoit fort aise ; et 
de sa part que le mesme jour que j'auois parlé au 
Gadaual, elle auoit trouué le soir le Roy tout seul 
ui, d'un air sombre et pensif, et que lui ayant 
dé ce qu'auoit Sa Majesté, il ne lui auoit rien 
.u. J'ay appris d'ailleurs aujourd'hui, par une amie 
D de Roxas, que ce ministre auoit dit que la France 
rassoit encore les mariages, et que l'Ambassadeur 
«t encore parlé au roy Dom Pedro. 
I probable que ce léger mouuement n'aura pas de 
et Ton ne peut nullement se promettre qu'il soit 
e d'arrester une négociation aussi auancée que Test 
[a mariage. Cependant, comme il est possible que 
jour cherchera peut-estre à s'éclaircir auprès de 
Majesté de l'embarras que lui peut causer la crainte 
restitution des millions employez à la deffence du 
al, Vosire Majesté verra si elle juge à propos en ce 
entretenir cette apréhension. 
riuis hier un billet à la dame Du Verger par lequel 
riois de marquer à l'Infante la joye que j'auois de 
Son Altesse aprouuoit les démarches que j'auois 
mprës du confesseur et auprès du duc de Gadaual, 
iii mandois ensuite que si le Roy reparloit à l'In- 
lu choix d'un prince pour elle auant que l'on eût 
e sur le prince de Florence, il sembloit qu'elle 
it lui répondre, qu'elle auoit bien pensé à cette 
dans laquelle il s'agissoit de sa destinée; qu'elle 
ssoit bien que le Roy, son père, auoit raison de 
re icy la présence d'un gendre tel que le prince de 
irg ; qui , estant instruit par les Espagnols auxquels 
oit sa fortune, et poussé par leurs conseils, pour- 
\ porter ara dernières extrémitez pour monter sur 
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le trosne; que quand mesme cela n'arriueroit pas, les 
soupçons estant inéuitables, engendreroielil des mécon- 
tentemens et des dégoustes entre le beau-père elle gendre, 
que rinfante seroit obligée d'essuyer sans pouuoir prendre 
parti entre des personnes si proches, ce qui seroit capable 
de la rendre malheureuse en refroidissant la tendresse 
du Roy pour elle ; et que cet inconuénient ne seroit pas 
également à craindre auec un prince qui auroit de grans 
établissemens ailleurs ou des Estais, et qui ne serait 
point dépendant de la maison d'Autriche. 

J'ay reçu, Sire, la lettre dont Voslre Majesté m'a hon- 
noré le ^IS^ du mois passé. On me vient d'aporter dans 
ce moment une réponse de la dame Du Verger, qui me 
mande que T Infante suiura mon conseil si le Roy, sod 
père, lui parle du choix d'un prince pour elle. 

J'assistay hier, feste de Saint-Louis, au seruice qui se 
fait tous les ans à pareil jour, dans la chapelle des Fran^ 
cols. L'on y chanta un Te Deum en musique, en action 
de gfikes de la destruction de Thérésie en France par les 
soins et le zèle de Vostre Majesté; et le prédicateur, en 
faisant Téloge du saint, s'estendit, comme il le deuoit, sur 
ce que la piété de Vostre Majesté a mérité de l'église et 
de la religion. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 26« aoust 1686. 

No LVI. 

!2 SEPTEMBRE 1686. 

LETTUE (le M. Amelot au Roy. 
Sire, 

Le P. Pomniereau m'est venu dire de la part duPè*"* 
aueugle , que Roc 31onteiro, celui des ministres du secoi^ * 
rang qui est dans la plus intime confiance du roy Do ^^ 
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, auoit fait prier Gennori , correspondant du grand 
jul'\\ pust lui parler , que celui cy estant allé après 
consulté le Père aueugle , Roc Monteiro lui auoit 
idé quelles nouuelles il y auoit du prince Ferdi* 
que c'estoit un mariage très conuenable pour 
Lte, et que Ton souhaittoit icy , qu'à Fégard de celui 
Dy, c'estoit une affaire sur laquelle il ne falloit 
compter, et que lui Gennori pouuoit parler auec 
sorte de confiance et d'ouuerture. Gennori répon- 
mplement, qu'il n'auoit aucuns ordres, et qu'il ne 
^it rien dire de positif, mais qu'il atendoit des 
ses du grand Duc dans trois semaines ou un mois. 
Monteiro dit , que cela estant ainsi , l'on attendroit. 
jours après il fit encore apeller Gennori, et lui 
igna qu'il lui parloit cette seconde fois de la part du 
que Sa Majesté vouloit faire absolument cette 
ce , et que si le prince Ferdinand s'y résoluoit de 
ae manière que ce fust , mesme pour demeurer en 
me , c'estoit une affaire faite : mais que le roy Dom 
\ estoit extrêmement pressé de finir , et qu'il deman- 
an secret impénétrable, n'ayant communiqué ses 
;ions à qui que ce fust qu'au seul Roc Monteiro , qui 
it et que c'estoit par cette voye qu'il prétendoit que 
passast. Gennori répondit comme la première fois, 
esperoit bientost des nouuelles de Florence , et que 
Honteiro dit , qu'il falloit donc attendre ce tems là : 
que l'on songeast bien à garder le secret et qu'il n'y 
point de moment à perdre, 
a fait voir , Sire , que le roy Dom Pedro n'est 
ment porté pour le prince Charles de Neubourg, 
a toujours fort auant dans la teste qu'il ne lui cou- 
pas d'auoir un gendre icy et qu'il est persuadé que 
prince de Toscane se ressout à se marier ce sera 
ndition de demeurer à Florence, que d'ailleurs il 
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connoist que son conseil et ses principaux ministres ont 
d'autres veues touchant Tlnfante comme je le say d'ailleurs, 
et comme j'ay eu Thonneur de le mander à Vostre Majesté. 
Il peut estre que par ces raisons il veut traiter cette 
affaire cy secrètement dans le dessein si elle venoit ï 
manquer de faire voir qu'il n'a pas tenu à lui , et de 
laisser pluslost sa fille sans établissement , que d'attirer 
icy un mari pour elle. Ainsi dans la disposition où sont 
les choses, si l'Infante n'épouse point le prince de Toscane, 
il y a toute aparence (veu l'extrême éloignement qri 
se trouue pour les autres partis), ou que le Roy se 
laissera aller à donner sa fille au prince de Neubourg , oi 
ce qui est aussi vraisemblable, que cette princesse ne sen 
point mariée présentement. 

A regard du mariage du roy Dom Pedro avec la prin- 
cesse de Neubourg , je n'en ay pas eu depuis lundi de 
notions particulières, et l'on n'a parlé de rien à l'Infante; 
mais dans le public il passe pour une chose faite et les 
principaux ministres s'en expliquent ouuertcment. La 
publication cependant en est suspendue, et Ton ne voit 
point encore qu il se fasse aucuns préparatifs, ni pour 
armer dos vaisseaux , ni pour toutes les autres choses qui 
se pratiquent en de semblables occasions. C'est tout ce 
que j'en puis mander aujourd'hui, Sire , à Vostre Majesté. 
Je n'a> pas voulu laisser partir le courrier d'Italie , sans 
essayer que cette lettre put joindre h Madrid le courrier 
do la soniaino passée . atin que Vostre Majesté fust plus 
losi infonnôo do ce qui se passe touchant le prince de 
Toscane, Je viens do rocouoir une lettre de l'abbé Stroni» 
par laiiuollo il nio mande que Vostre Majesté lui a commandé 
do faire sauoir au grand Duc , les ordres qu'elle m'auoil 
onuojôs louohani le prince et la princesse de Florence. 

Jo suis, Ole. 

A Lisbonne, le i septembre 1686. 
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6 OCTOBRE 1686. 

JirviII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 
lettres des % aoust et 2 septembre ne me laissent 
lieu de croire qu'il puisse arriuer quelque change- 
lans la résolution que le roy Dom Pedro a prise 
ser la princesse de Neubourg. Mais je vois que ce 
ne s'éloigneroit pas de marier Flnfante au prince 
scane, plustost qu'à celui de Neubourg, si ce 
r estoit disposé à rechercher cette princesse. 
B doute pas que le grand Duc n'employé ses remons- 
i et son autorité pour cet effet. Je vous ay déjà fait 
Btre par mes précédentes dépesches que je ne refu- 
^s dans la suite du tems de donner à ma cousine 
ulaDuchesse, les conseils qui pourroient le plus con- 
* à faire réussir ce projet lorsque la cour de Portugal 
en déterminée à le préférer au mariage de Neubourg. 
3 auez cependant très bien fait d'insinuer adroite* 
ttt confesseur du Roy et mesme au duc de Gadaual , 
pourray bien redemander à la couronne de Por- 
les sommes d'argent que je lui ay prestées dans 
isoins si elle préfère les mariages de Neubourg à 
ni sont moins contraires à mes intérests. Et quand 
is menace d'une alliance auec l'Espagne, il est bon 
T faire connoistre qu'il n'y auroit que la couronne 
tagal qui en ressentist le préjudice, 
diligences que font de toutes parts les ministres 
lui pour former de puissantes ligues contre moy , 
l^ent à me précautionner contre les desseins qu'ils 
finir la guerre en Hongrie, pour la recommencer 
Rhin. Et c'est par ce seul motif que je fais inces- 
Dt fortifier la teste du pont d'Huningue pour mettre 
cette place à couuert de toute insulte. On aura 
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aussi d'autant moins de sujet de s*en plaindre que j*ay 
donné ordre qu'on dédommageast les particuliers ioter- 
ressez aux fonds qui seront pris pour cet effet. Vous eo 
pourrez aussi parler dans ce sens au lieu où vous estes. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 6« jour d'octobre 1686. 

N» LVIU. 

9 SEPTEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 
J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 
11 du mois passé. J'eus l'honneur de lui mander il j 
a huit jours, ce qui s'estoit passé entre Roc Monteiro rt 
Gennori, touchant le mariage de l'Infante auec le prince 
Ferdinand. Le Père aucugle et ledit Gennori me firent voir 
le lendemain les lettres que le grand Duc leur écriuoil 
touchant la bonté que Vostre Majesté auoit de vouloir 
bien apuyer les intércsts de sa maison et outre les ordres 
qu'elle contenoit de me communiquer toutes choses , le 
grand Duc adjoutoit , que depuis quelque tems , il auoit 
lieu de croire que l'opposition du prince Ferdinand pour 
se marier , n'cstoit qu'un engagement dans lequel il 
esloit entré légèrement après s'eslrc expliqué une pre- 
mière fois de ses sentimcns , et dont il seroit très aisé de 
sortir si on lui en fournissoit un prétexte honnesle. if 
leur tcsmoignay que suiuanl les ordres de Vosin' 
Majesté , j'estois tout prest d'agir en ce qui pourroit con- 
tribuer au sujet des mariages de Florence : mais ils con- 
uiurent auec moy , ({n'attendu Testai oii nous sauion^ 
qu'csloit le mariage du roy Dom Pedro et de la prince>>i' 
de Ncubourg , et après ce que Roc Monteiro auoit dit J^' 
si précis sur ce sujet, il n'y auoit aucune aparencc i^ 
reparler de la princesse de Florence. A l'égard du princ^î 
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nés aussi qu'il n'y auoit rien à faire présente- 
le ne pouuant rien désirer de plus positif que 
t venu de la part du roy Dom Pedro , il falloit 
\ Ton sût les dernières intentions du prince de 
lennori retourna le jour suiuant voir Roc 
our lui dire que les dernières nouuelles de 
isolent bien espérer pour le succès de l'affaire, 
nteiro lui confirma encore qu'elle dépendoit 

de la volonté du prince Ferdinand. J'ay crû, 
ans cette conjoQCture il n'estoit point à propos 
plicasse auec les Ministres portugais des inten- 
stre Majesté sur ce sujet , que les démarches 
lois faire , ne seroient nullement auantageuses 
la chose , et il m'a paru que si elle réussissoit 
ic ne laisseroit pas d'en auoir beaucoup d'obli- 
istre Majesté, qui est ce me semble ce qu'elle m'a 
ésirer dans les ordres qu'elle m'a donnez sur 
re. 

le le roy Dom Pedro a parlé une seconde fois 
lu prince de Toscane , et qu'elle lui a témoigné 
auoir bien songé , il trouuoit toujours qu'il n'y 
de parti si conuenable pour elle : mais sans 
e des pas qu'il a fait faire par Roc Monteiro , 
•épondu cette fois cy d'une manière conforme 
ay taché de lui insinuer par mes lettres et à 
enfin porté le P. Pommereau de lui conseiller : 
a toute aparence que l'affaire réussira si les 

sont leuées du costé du prince de Toscane, 
certain, que si le roy Dom Pedro est capable 
ir d'auoir un gendre auprès de lui , ce sera 
de ce prince , que l'on peut faire uenir pour 
3is ans seulement , et que le roy Dom Pedro 
rs en pouuoir de renuoyer en Toscane s'il ne 
accomoder. C'est aussi une des vues par les- 



- 83g - I 

qiipllfs j'ay podi' rinrantc !i =c toorriM- ilt a ■ 
Mais quand mesme il faudniit que rclk priocat 
tout il'uii coup du royaume , il n'y a pa.^ ï dirf 
les dispositions (lii plie psl pr^enlemeiit, qu'w 
rtStnlût, €t si le Roy conclue l'aBaire, Iti nj 
d'Eslat ne pourront, ou n'oseront s'y opposer. | 

Pour le mariape de ta princesse de T(»c«ih,H 
Sire, sont précis^-menl au oiesme estai que jefcl 
lois, il y » huit jours à Voslrc MaJesK^. DnTt*' 
ment que les Ministres veulent qu'on le crojf i 
l'oxir^nie enuie qu'ils en ont. Suposanl qu* M 
d'accord , que si quelque chose en cœpe^dKfi 
ration , c'est le dessein que le roy Dom Pei| 
auoir tout de bon de conclure prompleraenl celil 
faute auec Florence, afin de les publier loti< ' 
mcsme lems. Il est cependant constant que les t 
sous le nom du duc de Neubourg, et leurs partlfansi 
efforts pour faire agréer le prince Charles de Sw 
cela me vient encore d'eslre confirmé présenlema 

Pour satisfaire, Sire, à ce que Vostre Hîjfi 
donne touchant le maréchal de Scbombert , j'anr 
neurde vous dire que si j'auois veu quelque di^ 
sa conuersion, je n'auroispasmanqué d'en rendre' 
Vostre Majesté. Le roy Dom Pedro lui en a pi 
fois auec beaucoup d'ardeur et a mesme enuoj* 
un jésuite portugais que ce prince estime. U P. 
reau le voit souuent et fait ses efforts aupr^ ' 
auprès de M"» de Schomberg pour leur insu" 
douceur les choses les plus capables de les i 
mats malgré tout cela , et bien qu'ils soitn 
mement dégouslez du séjour- de Lisbonne, ils p 
plus que jamais affermis dans leur religion. 

Je suis, etc. 

A Us\)Oï\Tvft , \fe %^ çjeçVftmhee 1686. 
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NoLIX. 

20 OCTOBRE 1686. 

TXIX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot , 

Mens par vostre lettre du 9« septembre, que vous 

assez de disposition au mariage du prince de Tos- 

aaec rinfante, et que vous ne doutez pas mesme 

De se conclue bientost si ce prince y donne son 

àtement. 

^ aussi fait pour cet effet ce que le grand Duc a 

î de moy, et comme celui que j'ay enuoyé n'a aucun 

tère, et qu'il ne se doit arrester à Florence, que sous 

[texte de sa curiosité et pour passer ensuite à Rome, 

âeuez aussi tenir cette mission secrette, et faire seu- 

\% connoistre à ceux qui vous parleront de lui , que 

ne doutez pas que ledit prince de Toscane ne suiue 

»Bseils qui lui seront donnez de ma part , lorsqu'on 

bien assuré que le roy Dom Pedro aura résolu de 

Krer à tout autre. 

id jugez bien néanlmoins qu'il faudra encore tascher 

ofiter de cette conjoncture pour rompre s'il est pps- 

les mesures desjà prises pour le mariage d'une 

fese de Neubourg auec le roy Dom Pedro , et faire 

feuble alliance auec celle de Florence qui sera tou- 

moins contraire à mes interrets que cette première, 

Bst ce que vous aurez à ménager adroitement auec 

nistre du grand Duc , et ceux du conseil de Portugal 

ivorisent le plus ses in t erres ts , aussitôt que vous 

informé que le prince de Toscane sera disposé à 

nre ce mariage. 

18 
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Les plaintes que les Espapols ont répandu en tous 
lieux de quelques poteaux plantez aux environs de Namur, 
m'ayant obligé de faire éclaircir ce fait qui auoit paru de 
si petite importance aux officiers que j'ay sur les lieux , 
qu'ils n'auoient pas mesme crû m'en deuoir donner 
connoissance , j'ay esté informé que le sieur Faulrier , 
intendant à Maubeuge , ayant donné, il y a enuiron dix 
mois , les ordres nécessaires pour la conseruation de la 
forest de Marlague et principalement de faire mettre des 
poteaux dans la partie la plus auancée vers Namur pour 
empesclier que les paisans et les soldats n'aclieuassent de 
la dégrader, on auoit négligé Texécution de cet ordre 
jusqu'à présent , et que les Espagnols ont d'autant moiDS 
si^et de s'en plaindre , que ladite forest est incontesta- 
blement de ma souveraineté et que les coupes y ont esté 
faites de ma part sans aucune contradiction , mesme aupa- 
ravant la signature de la trèue. J'ay bien voulu néant- 
moins faire répondre à ces plaintes, que si le Gouuerneur 
des Païs-Bas fait voir que l'endroit oii ont esté mis les- 
dits poteaux ne dépend pas de ladite forest , je les feray 
osier , ne prétendant pas aqucrir par là plus de droit 
qu il ne m'en aparticnt effcctiuement en conséquence des 
derniers traitez, et si le terrain dont est question est 
reconnu m'apartenir, je conseutiray d'en faire l'échange 
auec un autre de pareille valeur plus éloigné dudit chas- 
teau de Namur. Vous en pouuez aussi parler en ce secs 
au lieu où vous estes pour faire cesser Talarme que les 
Ministres de la maison d'Autriche tâchent de donner 
d'une affaire de si petite conséquence. 

Sur ce , etc. 

A Fontainebleau , le !20« jour d'octobre 1686. 
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N» LX. 

23 SEPTEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot m Roy. 

Sire, 

Je viens de receuoir la lettre dont Vostre Majesté m'a 
honnoré le 25® du mois passé. Gomme je n'ay pas manqué 
de lui rendre un compte exact de Testât des affaires en 
cette cour, il ne me reste qu*à continuer de Ten in- 
former. 

n ne s'est rien passé depuis le dernier ordinaire. Le 
mariage du roy Dom Pedro ne se déclare point encore, 
et ce long retardement dans une affaire que Ton tient 
faite depuis sii semaines, fait croire à quelques-uns qu'il 
s'y trouue encore des difiicultez que Ton n'a pas surmon- 
tées. Mais cependant il y a tout lieu de croire que rien 
n'empesche cette déclaration que Fattenle des nouuelles du 
prince de Toscane ; et comme ce qui se traite sur ce sujet 
est dans un profond secret, cette suspension donne lieu à 
des raisonnemens différens. 

Gennori vit encore, il y a' 8 jours. Roc Monteiro, pour 
l'informer des nouuelles de Florence, ainsi qu'ils sont 
conuenus de faire chaque ordinaire; et celui-ci parle tou- 
jours au Florentin sur le pied que l'affaire dépendoit 
uniquement de la volonté du prince de Toscane. 

J'ay eu l'honneur d'escrirc à Vostre Majesté, il y a 

quelque . temps, ce que le duc de Cadaual me répondit 

lorsque je lui parlay comme par occasion des alliances 

- de Florence, et j'ay su depuis, à n'en pas douter, qu'il 
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est présenlement plus pork^ que pas un minisire pour 
les deux mariages de Neubourg, soil que voyant les choses 
tourner de ce costé-là il n'ait pas voulu qu'elles se fissent 
sans qu'il y eust part, ou soit qu'il agisse par d'autres 
veiies que l'on ne peut encore déraesler certainement. 

Le confesseur du Roy me vint voir il y a quelques 
jours, et comme je lui dcmanday s'il esloit tems de donner 
créance à tout ce qui se disoit du mariage, il me dit 
qu'il ne sauoit point que l'affaire fût encore faite; je lui 
répondis que s'il ne le sauoit nas, ce ne seroit pas moy 
aparemment qui lui aprendroii il me répliqua que j'esiois 
informé que ce n'estoit pas lui ion plus qui l'auroit faite 
ni conseillée, mais que lorsqu'el seroit conclue, il faudroii 
bien que tout le monde l'aprouuast ; je lui dis que cela 
esloit bon pour les sujets du roy Dom Pedro, mais que 
pour ceux qui ne l'estoient point, il seroit difficile qu'ils 
aprouuassent un aussi mauuois mariage, et que je ne pou- 
uois deuiner quelles en seroient les suites. Je le fis sou- 
uenir ensuite d'une partie des choses que je lui auois dites 
autrefois, et dont il estoit conucnu. 

Le courrier Mancini est arriué aujourdui à midi, et a 
aporlé la nouucUe de la promotion de Dom Verissimo 
d'AIencastro, grand inquisiteur, qui auoit esté nommé par 
le roy Dom Pedro, ce qui donne beaucoup de joye à cette 
cour, estant un auantage qu'elle n'auoit encore pu ob'tenir 
et qu'elle souliaittoit depuis longtcms auec passion. Le 
mesme courrier nous a apris la prise de Bude, qu'il a 
seue en chemin. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 23* septembre 1686. 
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No LXI. 

7 OCTOBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire , 

Le duc de Gadaual me vint voir il y a 8 jours. Après 
nous estre entretenus quelque temps sur les nouuelles du 
monde, je lui demanday si Ton ne songeoit point à marier 
rinfante ; il me répondit que Ton n'en parloit point ; que 
pour le mariage du Roy il estoit* toujours en mesme estât, 
et qu'il n'y auoit point encore d'ambassadeur nommé. 
Je lui dis que l'on auoit beau dire qu'il estoit fait, que 
je ne le croirois point, à moins que je ne le visse; que 
j'espérerois toujours que le roy Dom Pedro et ses ministres 
ouuriroient les yeux à la raison, et qu'il se trouueroit 
peut-estre un bon moment oii ce qui jusqu'à présent 
n'auoit pu les toucher, feroit enfin sur eux toute l'im- 
pression que leurs amis pouuoient désirer. «Il commença 
là-dessus, comme il auoit fait d'autres fois, à vouloir me 
prouuer par mille raisons que cette alliance estoit une 
cho^e absolument indifférente ; qu'une reyne de quelque 
nation qu'elle fust, en entrant à Lisbonne deuiendroit aussi 
bonne portugaise que si elle y estoit née ; qu'on ne deuoit 
jamais craindre que les Portugais voulussent s'unir auec 
la Gastille, et que l'intérest naturel de leur liberté, qui 
estoit le premier et le plus fort de tous, assuroit assez 
contre une pareille crainte, que la France n'auoit de ce 
costé-cy rien à désirer que la conseruation du Portugal, 
et que ce qui mettoit ce royaume en estât d'auoir des 
successeurs, ne pouuoit estre qu'agréable à Vostre Majesté; 
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et qQ'aiBsi, commf le Portugal aaotl de fortes rusons d'ea- 
tivteDir niK' bonno intelligïDce anrc tWt^ H Fruice aussi 
De pounoil s'empe^cber de s'iaterrtsscr nu a&îrcà de 
Portugal; que lorïqu'ib auoieai coDCbi b paii nec l'Es- 
pagne, mal^t} le traité de tigue qu'Os T eu oie l de Cùr 
auec la Franco, Vosire Majesté n'en anoit potoi témoigné 
de ressentiment, et qu'il ei . de meâme du mamge, 

qui deaoit ^ire la chose do n e U flm libre. 

Le Doc ine dit tout cela Krses reprises-, et je loi 

répondis »>§[ de mesi > awnt rien de motos 

indifférent en Ponui ] e une afliaoce qui estoit 

désirée et proposée par ses eh ennemis, et qui leor 
donnoil de grandes ' (aire réussir le dessein 

qu'ils n'auoionl jamais re=sé d'auoir sur ce royaume-, qu-^ 
je conuenois qn'U n'esloit pas croyable que le roy Dom 
Pedro eut intention de se rendre tribalairç de? Espagnole 
ou de lenr céder sa couronne, mais qu'il ne suOsoil pas 
d'estre éloigné de telssentimens; qu'il (alloil encore prentlrt 
les moyens propres Si préuenir les desseins de ses eoDemi'. 
au lieu de se jeter auenglemeni dans lenrs pièges; qu'il 
estoil certain; comme il le dîjoil. que les Portugais au- 
roieut éternellement besoin d'entretenir une bouoe intelli- 
gence auec la France pour se con~eruer, ci que la France 
aussi Irouuoit son compte que le Pimugal demeurasi 
séparé de l'Espagne; mai* que ces deui inlérests esioieni 
bien différens, celui du Portugal estant unique, ess^ntieî. 
et dcns lequel il s'agissoil de tout ; au lieu que celui de 
la France n'esloil que d'une simple diner?ion des fonrt^ 
de son ennemi en temps de guen\'. en ce qu'il ne jvmnoii 
alors dégarnir absolument ^ frontière du cosiê de Pimu- 
gal, et que. quoiqu'il en fusl. la France n'en ^eroil po? 
moins le plus puiïsani royaume de la chrestiensé : iTue ie 
plus, cet intéresl de Portugal estoit immuable, quoiqu'il 
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arriuast, au lieu que les vefies et les maximes de la France 
pouuoient changer, et que personne ne pouuoit répondre 
que quelque jour l'Espagne, pour ne pas acheuer de s'é- 
puiser dans la deffence de ce qui lui reste dans les Pais- 
Bas, ne prist le parti de les céder à la France, à condition 
qu'elle abandonneroit le Portugal. 

Le Duc fut contraint de demeurer d'accord de l'extrême 
différence de ces intérests. Je lui dis ensuite, pour répondre 
au reste de son raisonnement, que si Vostre Majesté auoit 
eu assez de modération pour ne point marquer au Por- 
tugal de ressentiment sur la paix que le roy Dom Pedro 
fit en 1668 auec l'Espagne au préjudice de la parole qu'il 
venoit de donner si solennellement par un traité, ce n'es- 
toit pas une raison pour que Vostre Majesté vist sans 
s'émouuoir le Portugal s'unir à la maison d'Autriche contre 
toutes les conuenances et toutes les règles de l'amitié et 
de la plus saine politique ; mais qu'au contraire il arriuoit 
souuent que la patience qu'on a eue pour souffrir une 
première offence, fait qu'une seconde se ressent bien plus 
viuement, et qu'il pouuoit se ressouuenir de ce que je lui 
auois dit touchant la restitution des millions. 

Il me dit encore plusieurs choses de cette nature, par- 
lant toujours sur le pied que le mariage du Roy estoit fait, 
et moy disant toujours que je n'en voulois rien croire. Du 
reste, il ne paroist rien au dehors de nouueau sur cette 
affaire. 

Gennori ayant escrit à Roc Monteiro après la venue du 
dernier courrier d'Italie qu'il ne pouuoit lui rien mander 
de positif parce que le tems ne permettoit pas que l'on 
eût encore de réponse de Florence touchant le prince de 
Toscane, Roc Monteiro lui a respondu qu'il jugeoit bien, 
par la mesure du tems qu'il estoit ainsi, qu'on atendoit 
donc, et qu'il répétoit une fois, dix fois et mille fois s'il 
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le falloil, que le prince de Toscane n'auoil qu'à dire oui 
et que l'affaire estoil faite {ce sont les termes de sod biUel, 
et il me semble qu'il ce se peut rien de plus positif A ^ 
de plus fort qu'une telle confirniation par écrit). 

L'on a r^it pendant $ jours de grandes réjouissances i 
feux cl d'illuminations dans toute la ville pour la pr(H 
lion du cardinal de Lancasiro. Je l'allay voir dès le \at- 1 
demain de l'ordinaire. C'csi homme de 72 aus, d'un I 
très petit génie et de nulle c. :iié, fort aimé du peuple 
à cause de sa bonté. La noi on au ctiapeau auoit esté 
tenue fort secrète. L'ar ue de Lisbonne s'estoit 

flatté qu'elle estoit en sa . ur, et le marquis d'A- 
ronches, son Trère et lui, en t fait paroistrc beaucoup 
de chagiin. 

Le nonce Nicolini fil son entrée publique le '23* du mois 
passé. L'ambassadeur d'Espagne lui auoit fait des excuses 
par auance de ce qu'il n'y enuoyeroil point de carosse. 
quoiqu'il l'eût fait h mon entrée; ainsi il n'en parut point 
de la pari de ce ministre dans celte fonction h laquelle 
je ne manquay pas de faire trouuer un des miens. Le Nonce 
m'a prié de renouueler en cette occasion à Vostre Ma- 
jesté les assurances de ses très humbles respects. 

M. le maréchal de Schomberg eut, il y a 10 ou 12 jours, 
une longue audience du roy Dom Pedro, dans laquelle ce 
prince l'enlrelint fort du détail de ses troupes, et l'engagea 
de lui faire un mémoire oii ce maréchal lui cxpliqnast 
son sentiment sur la manière de les discipliner, et lui fist 
connoislre ce qui s'obseruoil dans celle de Vostre Majesté 
auec la qualité et les différentes fonctions de chaque officier 
ou commandant. M. de Schomberg y a travaillé, et m"a dit 
qu'il faisoit traduire son mémoire en portugais. J'ay sCi 
d'ailleurs que le roy Dom Pedro lui auoit parlé de la religion 
et lui auoit fait entendre que Vostre Majesté ne soufFrani 
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plus d'hugueDots en France, et ayant Tait déclarer icy par 
l'ambassadeur qu'elle cessoit de doDoer sa protection à tous 
; qui sj tmuuoiout alors, on n'auoit pu faire moins en 
bgal que de suiiire cet exemple, qu'il conjuroil ins- 
^ent le maréchal de Scbomberg de songer tout de 
1 l'afTaire de son salut et de voir et d'examiner les 
; qui pouuoicnt lui Taire de la peine. M. de Schom- 
^épondil en homme qui ne veut pas mesme faire espérer 
capable de changer. Il témoigne tous les jours 
le peut demeurer icy ni pour le spirituel ni pour le 
l {ce sont ses termes), et qu'il songe à en sortir 
plus tost qu'il lui sera possible. 

, Sire, en escriuant cette lettre, un billet de la 
qui me donne auis, par ordre de l'In- 
e Roy son père auoit fait apeller cette princesse 
^el lui auoit dit qu'il auoit nommé le comte 
pour aller ambassadeur en Allemagne ; 
ï son intention estoit de la marier en mesme 
Iricroit lui-mesme, il lui promettoit que ce 
nouuel atnbasaraeur ne paroitroit point que la réponse de 
Florence ne fust venue ; qu'elle ne pouuoit pas beaucoup 
tarder, et que si le prince de Toscane ne voulolt pas 
se marier, le comte de Villarmayor se mettroit en chemin 
au mois de féurier pour aller traitter en mesme tems les 
deux mariages du prince et de la princesse de Neubourg. 
Le roy Dom Pedro dit encore ii l'Infante qu'il estoit résolu 
de faire assembler le Conseil d'Esiat mardi, le 8« de ce 
mois, pour y déclarer sa résolution, afin qu'elle y fust 
publique el que Villarmayor pust se préparer à faire son 
voyage. La dame Du Veiner adjoute que le Duc auoit 
desjii apris cette nomination à l'Infante, et lui auoit fort 
protesté que c' estoit Villarmayor- seul qui auoit eitrÊme- 
ment pressé le Roy de déclarer son mariage. L'Infante 
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me fait mander que je lui Terois un très grand plaisir si je 
pouuois trouucr moyen de reculer la imbliratlon du mariage 
du Roy son père, et qu'elle est dans une eilrtme impatience 
de sauoir des nonuelles dii prince de Toscane; elle me 
recommande aussi de ne laisser passer aucun courrier 
sans presser Vostre Majesté de faire agir auprès de ce 
ppince. 

Voslre Majesté, Sire, vol r là en quel eslat sonl les 
choses, H que si l'on ne su île ta rf^pugnance du prince 
de Toscane, ii n'y a prest ns d'espérance de pouuoir 
empescher le double m dans la maison de Neu- 

bourg. 

Les capucins françois de Ite ville rendent de très 
humbles aclioDS de grâces k Vostre Majesté de la bonté 
qu'elle a de leur continuer sa royale protection en faisam 
escrirc & Rome en leur faueur. Le religieux génois, qui 
est venu icy comme procureur des missions italiennes, a 
fait de nouucllcs poursuites pour l'eslablissement d'un 
hospice; mais l'ayant su, j'ay donné au secrétaire d'Eslal 
un mémoire en faueur des capucins françois qui a areslé 
cette affaire, laquelle auoit desjà esté consultée dans plu- 
sieurs tribunaux. 

La lettre de Vostre Majesté du 8« de septembre, que j'ay 
receue après-midy, vient d'cstre présentement acheuéede 
déchiffrer. Il m'est impossible d'y faire aujourdui réponse, 
et je n'ay que le teras de dire à Vostre Majesté que celle 
proposition si extraordinaire du Duc à rinfantc, est de- 
meurée enseuelie dans le silence et n'a eu aucune suite. 

Voslre Majcslé, Sire, me permettra de lui témoigner la 
très sensible joye que me donne )a nouuelle de l'entier 
restablissement de sa santé et celle de l'heureuse nais- 
sance d'un 8' pelit-flls il Vostre Majesté, qui sonl des effets 
manifestes d'une bénédiction parliculière du ciel. Je ne 
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manqueray pas de présenter au plus tost la lettre -de 
Vostre Majesté au roy Dom Pedro. 

Le courrier Mancini, que je charge de cette dépesche, 
part auec Tordinaire, et deuant faire beaucoup plus de 
diligence que lui , il mettra ce paquet ii la poste de Bor- 
deaux, où il passe en s'en retournant à Rome. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 7 octobre 1686. 

N<» LXIl. 

3 NOVEMBRE 1686. 

XXX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

J'ay receu par la voye ordinaire vostre lettre du 28« 
septembre, et celle du 7® octobre par le retour du courrier 
Mancini à Bordeaux. Elles ne me font voir aucun chan- 
gement dans la résolution prise par le roy Dom Pedro 
d'épouser une princesse de la maison de Neubourg ; et 
quoique je sois fort satisfait de tout ce que vous auez dit 
sur ce sujet au duc de Cadaual, et qu'il ne se puisse rien 
adjouter de plus pressant pour empescher la conclusion 
de cette affaire, il y a néantmoins bien de l'aparence 
que ce prince et ses mmistres y sont trop engagez pour 
s'en désister, quelques bonnes que soient les raisons qui 
les doiuent détourner d'une alliance qui peut quelque jour 
donner les moyens au Roy catolique de réunir la cou- 
ronne de Portugal à la sienne. 
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Je fais escrirc au sieor du Pré, qui est présentemenl 
de ma pan auprès du grand duc de Toscane sans aucun 
caractère de nous informer de ce qu'il aura fait auec le 
prince de Toscane et s'il donne les mains à la conclusioo 
de son mariage aucc l'Iofanie, vous vous seruirez encore 
de cette occasion pour tascher de faire préférer la princesse 
de Toscane h celle de Ncubourg, surtout s'il oe vous reste 
aucune espérance de faire do mer la préférence qui est 
deiie à ma cousine de Bourbot . 

Il est bon cependant de c entendre îi l'Infante par 
vostre correspondance, que je n'obmelz rieu de ma part 
pour faire connoislre au princ de Toscane tous les auan- 
lages qu'il trouueroit en épo ut une princesse si accom- 
plie; et comme il me paroisl par vos lettres qu'elle 
souhaitte fort ce mariage, vous deuez bien faire valoir 
tout ce que je fais pour le faire réussir , en sorte 
qu'elle m'en ail la principale obligation, et qu'elle soit 
d'autant mieux disposée ^ me donner dans la suite du 
temps de marques de sa reconnaissance, lorsque les occa- 
sions s'en présenteront ; qu'elle ne fera que suiure en cela 
ses véritables intérests et mesine ceui du Portugal, qui 
la doiuent toujours éloigner de tous engagemens auec 
l'Espagne, et lui faire regarder ma couronne comme le 
plus ferme apui que sa maison puisse irouuer contre les 
desseins qu'auront toujours les Espagnols de la perdre 
quand ils seront en pouuoir de le faire. 

Vous faites bien de vous maintenir dans la préséance 
qni est deùe à vostre caractère dans toutes les cérémo- 
nies oii les ministres publics doiuent paroistre. 

J'aurois souliaitlé que le marescbal de Scbomberg eust 
suiui les bons raouuemens que Dieu lui auoit donnez pour 
sa conuersion, et qu'il se fust mis par \ii en estai de rece- 
uoir de nouuelles marques de mon estime; mais quoyqu'il 
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m'en paroisse fort éloigné, néantmoins Texemple du feu 
vicomte de Turenne peut encore faire espérer que le 
Saint-Esprit lui pourra inspirer les mesmes sentimens, 
et vous deuez toujours faire, conjointement auec le Père 
Pommereau, tout ce qui pourra dépendre de vous pour 
ce sujet, assurant ledit mareschal que j'ay toujours la 
mesme affection pour lui. 

Sur ce, etc. 

A Fontainebleau, le 3 nouembre 1686. 

Nû LXIII. 

14 OCTOBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Le temps ne me permit pas, il y a 8 jours, de répondre 
en détail à la dépesche de Vostre Majesté du 8 septembre. 
J'auray Thonneur de lui dire aujourdui qu'à l'égard des 
mariages de Florence, j'ay rendu compte à Vostre Majesté 
par mes précédentes, des démarches que j'ay faites auprès 
de ceux qui agissent ici pour le grand Duc et de la cou- 
noissance très particulière qu'ils m'ont donnée de ce qui 
se passoit. J'ay informé Vostre Majesté que je n'auois 
point crû conuenable au bien de l'affaire de m'en expli- 
quer publiquement, sachant la parole positiue que le roy 
Dom Pedro faisoit donner par Roc Monteiro pour le prince 
Ferdinand et l'exclusion qui se donnoit par cette voye au 
mariage de la princesse de Florence^ pendant que j'auois 
d'ailleurs des lumières très distinctes du progrès de celui 
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de la prJDCGsse de Ncubourg. Dans ces circoDstances, it m'a 
paru qu'il esloil plus ii propos de ne me point auancer, 
premièrement à l'vgard des ministres, parce qu'eslanl 
tous porlex pour Neubourg et pour que rinfanle ne sorte 
point du royaume, ç'auroit esté leur donner lieu de sV 
poser à ce que l'on désire et de rompre les mesures déjà 
prises. A l'i^gard du roy '^'■~ Pedro, bien loin que mes 
ottices puissent auoir un 'IFet, j'aurois craint qu'ils 

ne refroidissent sa bonne ■ nié pour le prince Ferdi- 
nand, tant parce que le Dom Pedro se pique sur 
toutes choses d'agir librem ;l auec indépendance, que 
parce que saclianl comb a recommandé le secret 
dans cette affaire, ç'aun en quelque manifcre trou- 
bler le plan qu'il s'estoil proposé et qui paroisl fondé 
auec raison sur la crainte du déshonneur qu'il y auroit ï 
essuyer un refus du prince de Toscane , si la négociation 
estoit communiquée îi plusieurs personnes, et enfin. Sire, 
pour l'iDlerresi el la réputation du seruice de Vosire 
Majesté, afin qu'il ne parust pas que l'on eust une 
seconde fois fait des démarches inutiles en son nom, el 
que_rien de tout ce qui est proposé ou appuyé par la France 
ne pust réussir , ce qui seroit arriué si le prince de 
Toscane persistoit dans sa première résolution dont nou? 
estions el dont nous sommes encore icy fort incerlains. 
Joint à tout cela, Sire, que l'ambassadeur de A'osire 
Majesté, ayant fait connoisire icy k leras aux Florentins 
les ordres qu'il auoit en leur faneur , et s'estant par là 
attiré une entière conûance de leur part, le changemenl 
du prince de Toscane ne pouuant d'ailleurs auoir d'auire 
cause que les soins que Vosire Majesté en aura peut-estre 
bien voulu prendre, il est certain que si l'affaire réussit, 
le grand Duc en aura toute l'obligalion à Vosire Majesté, 
qui est ce me semble ce qu'elle désire , en voulant conlri- 
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buer au succès de cette alliance , et éloigner celle du 
prince Charles de Neubourg. 

A l'égard, Sire, de ce que Vostre Majesté désire estre 
informée par quel motif les ministres de Portugal à 
Madrid, consultent le comte d'Oropeza sur les affaires les 
plus importantes , il ne peut ce me semble y en auoir 
d'autres que parce que les inclinations de cette cour cy 
sont toutes espagnoles, et qu'en particulier, le mariage de 
Neubourg a esté proposé et négocié par les Espagnols. 
Pour ce qui est de sauoir à qui les Estais de Portugal 
déféreroient la couronne en cas d'extinction de la maison 
de Bragance , il seroit bien difficile d'en juger : mais il est 
incontestable que le comte d'Oropeza est le plus proche 
parent, du roy Dom Pedro aujourd'hui régnant , estant 
son cousin issu de germain, et sorti condme lui en droite 
ligne de Dom Juan, duc de Bragance et de l'Infante donna 
Gatarina qui disputa à Philippe II, la succession du roy 
cardinal Dom Henri mort en 1580. Il est assez probable 
que le cas arriuant le comte d'Oropeza , sujet et ministre 
du roy d'Espagne céderoit aisément à son maistre ses 
droits sur le Portugal qui par là s'accumuleroient en la 
personne du Roy catolique auec ceux qu'il y a déjà. 
' Ayant apris lundi dernier , Sire , comme je le manday 
sur le champ à Vostre Majesté , que la résolution du roy 
Dom Pedro pour son mariage , et la nomination de Villar- 
mayor deuoient estre déclarées le lendemain , je crus que 
je deuois me presser de rendre au plustost la lettre de 
Vostre Majesté , afin de ne pas aller à l'audience dans les 
premiers momens d'une telle déclaration. Dans cette veûe, 
j'escriuis dès le soir au secrétaire d'Estat demandant 
audience pour le lendemain matin, et marquant que 
j'auois une lettre de Vostre Majesté à rendre au roy Dom 
Pedro , de peur qu'ils ne s'allassent imaginer que j'eusse 
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quelque nouuellc iuslance li Taire contre le mariage et que 
par celte raison, l'on me différast l'audience jusque après 
la déclaration, clic me fut accordée pour l'Iieure que 
j'auais demandée, j'y atlay donc mardi matin et dis au 
roy Dom Pedro en lui présentant la lettre que Vostre Majesté 
ayant un nouueau sujet de joye dans son auguste maison en 
auoit voulu donner part à tou"'"'5 princes ses amis, et que 
comme elle comploit toujou e ce nombre le roy Dom 
Pedro, nonobstant les bruits i ;ouroieni au contraire, ollr 
m'auoit donné ordre de past auprès de lui cet office , 
l'assurant qu'elle prenoit t( rs la mesme confiance en 
son amiiic! et qu'elle s'ali L aussi qu'il y répondroil 
sincèrcitient dans les occasi essentielles qui se présen- 
toient aujourdui. ,Ie remarquay que lorsque je prononçay 
ces mots (de bruits contraires], ce prince fit un geste de 
la main et des yeux comme pour marquer qu'il cstoil 
bien éloigné d'y donner lieu. Il me répondit par des 
complimens à perte de veûe pour Vostre Majesté auec des 
termes les plus forts de reconnoissance et de vénération, 
et enfin il en vint k me dire que pour ce qui regardoit 
l'affaire de son mariage, soit qu'il se fist d'un cosié ou 
d'un autre, cela ne cUangeroit jamais rien ii ses senti- 
mens; qu'il n'y auoit encore rien de résolu ni de fait, 
mais que quelque chose qui arriuast , il conserueroil 
toujours le souuenir des obligations que le Portugal auoit 
h Vostre Majesté; et Ik-dessus, il répéta d'une manière ud 
peu embarassée les niesmes complimens par où il auoit 
commencé. Je ne lui répljquay autre cbose, sinon que je 
rendrois compte Ji Vostre Majesté de toutes les paroles 
lionnesles qu'il me disoit, cl qu'au reste je lui auois 
diuerscs fois expliqué les sentimens de Vostre Majesté sur 
l'affaire du mariage; qu'ds estoient toujours les mesmes, 
et que je n'auois rien à adjouter k ce que je lui en auois 
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dit. Je crû, Sire, deuoir continuer jusqu'au bout à parler 
sur le mesme pied, mais en général seulement et sans 
entrer dans un détail de raisons qui ont esté assez dites 
et qu'on ne pouuoit plus espérer qui fissent aucun effet. 

Le Conseil d'Estat se tint le mesme jour à midi, et Jes 
ministres en sortant déclarèrent que le Roy auoit nommé 
le comte de Villarmayor pour aller ambassadeur à Hei- 
delberg faire la demande de la princesse de Neubourg. 
Il a paru dans le public peu de joye de cette déclaration. 
Le Roy ne veut point encore qu'on lui en fasse de com- 
plimens, et Ton ne sait quand partira Villarmayor ni 
quelle route il prendra. Ce ministre s'en alla deux jours après 
à la campagne, d'où il doit reuenir à la fin de la semaine. 

L'ambassadeur d'Espagne a remis un équipage sur pied 
depuis dix jours auec une liurée neuue et nombreuse. Il 
fit hier deuant sa porte de grans feux d'artifice pour la 
prise de Bude. 

Je n'oublie rien. Sire, pour entretenir, ainsi que Vostre 
Majesté me l'enjoint, la correspondance de la dame Du 
Verger, et Vostre Majesté aura veu par mes précédentes 
que j'en ay tiré tout le fruit qui m'en a esté possible; 
mais elle ne veut absolument receuoir aucune gratifica- 
tion, et c'est ce qui m'auoit fait prendre la liberté d'es- 
crire pour un petit bénéfice qu'elle m'auoit marqué désirer 
en faneur de son fils nommé Claude-Félix Du Verger, qui 
estudie au collège des Jésuites, à Neuers. On pourroit lui 
en faire donner un par quelque coUateur particulier sans 
que cela parust venir de la main de Vostre Majesté. 

Le Père Pommereau, qui fut auant-hier au Palais, où il 
auoit discontinué d'aller depuis 15 jours à cause d'une 
indisposition, m'a confirmé ce que je mandois il y a 8 
jours à Vostre Majesté de la déclaration que le roy Dom 
Pedro auoit faite à l'Infante, que si les réponses de Flo- 

19 
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rence n'estoient pas telles qu'on les attendoit, il estoit 
résolu de faire traitter par Villarmayor le double mariage 
de Neubourg. Âujourd'ui Lorenzo Gennori m'est venu dire 
que Roc Mouteiro auoit esté ce matin chez lui pour sauoir 
sMl n'y auoit point de nouuelles de Florence; que loi, 
Gennori, auoit respondu qu'il ne pourroit auoir de ré- 
ponses précises que dans un mois, à quoy Roc Monteiro 
auoit répliqué que cela estoit bien long; que le Roy estoit 
extrêmement pressé, mais qu'enfin l'on atendroit donc 
encore un mois. Gennori a pris ce terme pour auoir le 
tems d'aprendre si Vostre Majesté aura fait agir auprès 
du prince de Toscane, le grand Duc escriuant qu'il n'a 
espérance qu'en Vostre Majesté seule et qu'il n'oseroit 
cependant reparler à son fils, de peur qu'il ne s'engage 
de plus en plus dans la négatiue. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 14 octobre 1686. 



N« LXIV. 



17 NOVEMBRE 1686. 



XXXIe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 14 octobre m'informe des raisons que 
vous auez eues de ne pas faire connoistre aux Ministres de 
Portugal Tordre que je vous ay donné d'apuyer le mariage 
de rinfante auec le prince de Toscane; et j'aprouue 
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d'autant plus le parti que vous auez pris, que vous estes 
assuré que le* Roy est bien résolu de préférer ce Prince 
à tout, autre, et que d'ailleurs le Grand-Duc est bien per 
suadé que j'entre sincèrement dans toutes les mesures 
qu'il a jugé à propos de prendre pour faire réussir cette 
affaire. 

Je vois bien cependant qu'il n'y a plus de temps à 
perdre pour y disposer ledit prince de Toscane, et j'ay 
fait écrire dans ce sens au sieur du Pré , auquel j'or- 
done de vous informer directement du succès qu'aura eu 
sa négociation, afin que vous puissiez empescher la con- 
clusion du double mariage de la Maison de Neubourg. 

Je suis satisfait de l'éclaircissement que vous me donnez 
touchant les prétentions que peut auoir le comte d'Oropeza 
sur la couronne de Portugal, et des motifs qui ont porté 
la cour de Portugal à le consulter sur les plus impor- 
tantes affaires de l'Estat. 

J'aprouue aussi la manière dont vous vous estes expli- 
qué dans l'audience que le roy de Portugal vous a donnée 
au sujet de la naissance de mon petit-fils le duc de Berry, 
et vous auez prudemment fait de ne lui parler qu'en 
termes généraux de ce qui regarde son mariage. 

J'auray égard aux témoignages que la dame Du Verger 
vous donne de ses bonnes intentions dans les occasions 
' qui se présenteront de faire ce qu'elle désire en faveur de 
son fils. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 17 nouembre 1686. 
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21 OCTOBRE 1686. 

LETTRE de M. Ameht au Roy. 

Sire, 

J'eus rhonitcur de mander a 8 jours à Vostrc Ma- 
jesté que le mariage du roi ' Pedro auec la princesse 
de Neubourg auoit eslé n lie par la nomination du 

comte de Villarmayor pour jsadeur. J'ay sceu depuis 

certainement que ce Ministre i us conlribué que pas un 
autre è déterminer le Roy, et qu'il fera tous ses efforts pour 
l'obliger encore h donner l'Infante au prince Charles. Le duc 
de Cadaual entre aussi et très forlement dans ce dessein ; et 
comme il est persuadé que le prince Ferdinand de Toscane 
ne se résoudra point îi venir icy, il continue de dire à 
l'Infante que les Portugais ne permettront jamais qu'elle 
sorte du Royaume, que lui. Duc, sera le premier ii s'y 
oposcr, et que si l'on fait des estas pour auoir le consen- 
Icnient des ordres du Royaume, il n'y donnera pas sa 
voix pour ne pas faire un serment qu'il est sûr de ne 
pouuoir ni ne vouloir garder. L'Infante fui un peu sur- 
prise de la forme de cette déclaration, et lui répondit 
qu'elle l'auoit toujours crû plus dans ses inléresls qu'il ne 
le faisoit paroistre ; mais qu'elle connoissoit bien les 
Portugais; qu'ils auoient beau faire présentement les 
manuais, et que quand le Roy son père auroit pris une 
résolution, il n'y auroit personne qui osast s'y oposcr. 
Le Duc n'en est pas demeuré là, car dans la veue d'aiirer 
les autres conseillers d'Estat dans son sentiment, il a 
parlé au viel comte d'Ericeira, et pour le porter à se 
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joindre aux partisans du prince Charles de Neubourg, il 
lui a dit entre autres choses que Tinclination de Tlnfante 
estoit de ce costé là, et que lui, comte d'Ericeira, feroit 
plaisir à Son Altesse d'apuyer ce parti. La Princesse Fa 
su et en a témoigné au Duc son ressentiment, en lui 
disant qu'elle n'auoit jamais eu d'autre inclination que de 
se conformer au goust du Roy son père et à ce qui seroîl 
des intérests du Royaume; qu'elle Tauoit toujours dit, mais 
qu'elle sauoit assez les affaires pour connoistre qu'il ne 
ne lui conuenoit point du tout d'épouser un Prince sans 
biens et sans Estats, comme le prince de Neubourg, auec 
lequel elle ne trouueroit nulle retraite si le Roy son père 
venoit à auoir un fils, et qu'elle s'estonnoil fort que lui, 
duc de Cadaual, lui supposast des inclinations lorsqu'elle 
n'en auoit aucune, et des inclinations très contraires à 
ses véritables intérests. Le Duc fut fort embarrassé, et ne 
répondit que par de méchantes excuses accompagnées de 
grandes protestations de son zèle. L'Infante a fait dire au 
comte d'Ericeira les mesmes choses, afin qu'il sust que 
le Duc ne parloit nullement de l'aueu de cette Princesse ; 
c'est le Père Pommereau à qui elle l'a dit qui m'a conté 
tout cela. 

Du reste. Sire, le mariage du roy Dom Pedro n'est 
nullement aprouué dans le public , et, hors les Ministres 
et un petit nombre de ceux qui font les bons courtisans, 
tout le reste blasme celte alliance, qu'ils reconnoissent 
n'aporter aucun auanlage au Portugal et pouuoir dégous- 
ter la France, dont l'amitié est uniquement nécessaire à 
ce Royaume-cy. Pour moy, lorsque j'ay occasion d'en 
parler, je n'affecte point de l'éuiter ; j'en parle succincte- 
ment ni pour ni contre, mais d'une manière un peu réseruée 
qui donne plus à penser que si j'en disois dauantage; en 
sorte que je ne m'engage à rien et que je suis toujours 
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en eslal, sans changer de conduite, de prendre le parti 
que la suite des choses et les ordres de Voslre Majesté me 
prescriront. Je say que l'on ni'obserue fort sur ce sujet, 
el qu'on ne laisse pas d'auoir encore quelque inquiétude 
sur la manière dont Vostre Majesté prendra cecy. 

L'on ne sait point encore le tems du dépari du comte 
de Villarniayor, et il ne paroisl pas qu'il donne aucuns 
ordres pour son équipage; peit-eslre n'en emmènera-i-il 
point d'icy. 

La nottc du Brésil arriua 1; semaine passée au nombre 
de 40 vaisseaux dans ce port. 1 n'est rien venu des Indes; 
de deux vaisseaux qui y au it esté chargez, l'un a péri 
vers le cap de Bonnc-Espérai ce, et l'autre a esté obligé 
de relascher à Angole, d'oii il ne pourra partir que Tannée 
prochaine. 

A l'égard de ce que Voslre Majesté me marque cstre 
surprise de ce que je ne lui ay rien escrit dauanlagc 
louchant l'étrange proposition du duc de Gadaual k l'In- 
fante, i'ay desjà mandé à Voslre Majesté que cola n'auoii 
eu aucune suite, et il y a aparence que la Princesse, 
étonnée d'une lelie hardiesse et naturellement timide, 
n'aura pas osé en parler au Roy son père, ni se commettre 
sans autres prennes aucc le Duc dans une chose de celle 
nature, croyant peut-csire auoir satisfait ii son deuoir eu 
rejettant bien loin la proposition. C'est là au moins ce 
que j'en puis conjecturer, bien que certainement le silence 
soit un crime en telle matière. 

Je viens de receuoir. Sire, la dépeschc de Vostre .Majesté 
du 22 septembre, à laquelle je ne puis faire d'autre réponse 
que ce que j'ay eu l'honneur de lui mander par mes pré- 
cédenles. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 21 octobre 1686. 
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N*> LXVL 

28 OCTOBRE 1686, 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Je receus, le SiS® de ce mois, un billet de la dame Du 
Verger qui me mande que le roy Dom Pedro, le jour 
précédent parlant de son mariage auec Tlnfante, lui auoit 
demandé ce qu'elle en auoit oui dire, et que la Princesse 
répondit que bien des gens disoient que Vostre Majesté 
rappelleroit son Ambassadeur dès qu'elle sauroit certai- 
nement la conclusion du mariage de Neubourg; que le 
Roy en auoit paru surpris, et qu'il auoit dit qu'il n'y 
auroit pas sujet de le faire, puisque en épousant la prin- 
cesse de Neubourg il n'épouseroit pas pour cela Les inté- 
rests de l'Electeur son père; que Vostre Majesté auoit 
bien épousé l'Infante d'Espagne pendant que le Portugal 
estoit en guerre auec la Gastille, et que depuis peu d'années 
elle auoit choisi une Princesse allemande pour Monseigneur 
le Dauphin. L'Infante reprit que l'on auoit très grand 
intérest de ne pas choquer Vostre Majesté, à laquelle le 
Portugal auoit de si grandes obligations. Le Roy dit qu'il 
estoit vray, et que quelques-uns de ses Ministres lui repré- 
sentoient toujours qu'on deuoit craindre le ressentiment 
de la France. La dame Du Verger adjoute qu'elle me 
mandoit cecy par ordre de l'Infante. Il m'est reuenu aussi 
de plusieurs endroits que le bruit se répandoit que l'Am- 
bassadeur de Vostre Majesté seroit bientost rapelé. Je n'ay 
cependant rien dit qui soit capable d'y donner lieu ; mais 
je ne crois pas aussi deuoir prendre soin de tirer les 
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Portugais d'inquiétude, si tant est qu'ils en puissent prendre 
le dessus. Us seutcut bien que le mariage de Neubonij 
ne peut estre que très désagréable à Vosirc îllajesié, et 
que dans toute celte affaire on en a mal usé enuersU 
France par les manières dont on s'est expliqué auec mov 
11 est «rlainenicDl assez difficile d'accorder aucc la sin- 
cérité dont le Roy se pique, ce uu'il m'a dit dernièremen; 
en parlant de son mariage, l'y auuii rien de résolu, 

ni de fait, et cela le pr ( jue fut déclaré rennoj 

de Villarmayor en Allen 

Le duc de Cadaual, Sire, voir auant hier et me éi 

qu'il auail charge du edro, de m'informer de 

ce qui s'estoit passé ii fis ère, touchant les quatre 

François huguenots ii I am squels j'avois demandé 
que l'on flst quelques diligences' pour leur conuersioD. Il 
me dit donc que le Gouverneur mandoit que deui des 
quatre s' estoient conuertis, qu'un autre dcmandoit ii estre 
plus instruit, et que le quatriesme s'csloit embarqué sur 
un vaisseau anglois. Je lui répondois que je ne nianquerois 
pas, comme il m'en prioit , de rendre compte ^ Vosli-c Ma- 
jesté, du soin que le roy Dom Pedro auoit bien voulu prendre 
dans ce rencontre. Le Duc me dit ensuite qu'il auoit oui 
parler che?. le U«y des plaintes que je faisois contre les 
olUciers dcrisIcTercere, etqueSa Majesté portugaise trou- 
uoit fort uiauuais leur procédé, que lui Duc ne sauoit pa? 
distinctement. Je lui expliquay Hi dessus le fait plus 
particulièrement et lui en fis r.onnoistro lesconséquences 
dès que j'en auraj la réponse précise, je ne nianquoray 
pas d'en rendre compte ii Voslie Majesté , stiiuarit les 
ordres quim'ont esté enuoyez par M. le marquis de Seiiinelay. 
Le Duc me demanda si cette ligue d'Ausbourg dont on 
parloit cstoit vérilable et quels esloicnt les Princes qui y 
entroient; je lui dis que je n'auois point lîi dessus de 
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notions certaines, mais que toutes les gazettes en par- 
loient et comptoient l'Empereur, le Roy d'Espagne, l'Elec- 
teur Palatin duc de Neubourg et plusieurs Princes 
protestans au nombre des liguez ; que les mesmes gazettes 
adjoutoient qu'une des conditions stipulées par les protes- 
tans , estoit de ne point quitter les armes qu'après auoir 
fait restablir l'édil de Nantes en France, que je ne pouuois 
croire que des Princes catholiques eussent signé un 
traité contenant de pareils articles ; mais que quoiqu'il 
en fust, Voslre Majesté auoit assez fait voir par le dernière 
guerre et par le traité de Nimegue, quelle estoit sa 
puissance , qu'elle se trouuait aujourd'hui plus que jamais 
en estât de faire repentir ses ennemis de leurs injustes 
desseins, et qu'en tout cas ce seroit une nouuelle occasion 
à la France d'estendre ses limites. Le Duc après cela me 
dit que Villarmayor se préparoit pour son voyage , qu'il 
craignoit la mer ne s'estant jamais embarqué et qu'il 
vouloit aller par terre. Je lui répondis que je l'auois oui 
dire et que dans la saison ou nous entrions la terre auoit 
ses incommodités aussi bien que la mer Après m'auoir 
dit quelques détails de ceux qui doiuent accompagner 
l'Ambassadeur, voyant que je n'entrois point en matière, 
il adjouta que quelque diligence que l'on flst , la Reine ne 
pouuoit estre ici qu'au mois d'aoust de l'année prochaine. Je 
répondis que le voyage estant très-long , il falloit bien du 
tems pour aller et pour venir ; le Duc enfin , connoissant 
qu'il ne me feroit pas parler si je n'en anois enuie , s'en 
alla après que de mon costé je lui eus parlé de l'arriuée 
des flottes et fait des compliments sur la mort de l'abbé 
de Harcour et sur l'abbaye que Vostre Majesté a donnée 
a l'abbé de Loraine, au sujet de quoy j'auois esté chercher 
le Duc sans le trouuer. J'ay cru. Sire, qu'en parlant à 
un Ministre comme le duc de Gadaual auec lequel je me 
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suis expliqué tant de fois et si fortement contre le miriipi 
je ne pounois prendre de meilleur parti que eebri éi 
silence , n'estant plus en estât de vouloir doater, comm 
f auois fait jusqu'à présent, quelque chose qu*il m^enst iiie 
au contraire, n'y ayant non plus nulle aparace qB*M 
Ambassadeur de Vostre M i^jesté s'amusast k fiiire de vaiMi 
plaintes et ne pouuant d'ailleurs Irien auancer de posill 
pour donner icy de l'apréhension. Le cmnte de Villarm^v 
dit a tout le monde qu'il ira par terre, il demande qu'A 
route il faut prendre en entrant en France, et dit il y a 
quelques jours à des Granges, après lui auoir fitit fomi 
question, sur ce si^et , que lui Villarmayor sonhaittoit 
extrêmement de pouuoir passer incognito à la Cour de 
Vostre MsQesté. Enfin, je vois clairement qu'il veut que je 
sois persuadé qu'il ira par terre, et qu'U a enuie que je le 
mande en France soit a dessein d'attendre ce que Vùê ca 
dira à la Cour de Vostre MsQesté , ou peut estre (cobm 
ces gens cy sont tout plein de petites finesses), afin d'osier 
tout à fait la pensée que cet Ambassadeur aille par mer 
dans la vefte néantmoins de s'embarquer lorsqu'on j 
songera le moins sur les deux frégates du roy Dom PedrA 
croyant éviter par ce moyen la rencontre de quelques 
vaisseaux de Vostre Majesté qu'ils craindroient qu'où ne flst 
trouuer sur leur route pour les obliger au salut. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 28 octobre 16S6. 

N« LXVU. 

18 NOVEMBRE 1686. 

LETTRE de M. de Croissy. 

Monsieur , 
Quelque espérance qu'on eust donnée au Roy de gu^nr 
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son incommodité par des remèdes doux , néantmoins sa 
Majesté ayant reconnu que le plus sçur et sans retour 
estoit celui de l'opération ordinaire, elle a pris ce parti, et 
ce matin grâces à Dieu, cette opération s'est faite auec tout 
le succès qu'on en pouuoit espérer, en sorte que dès le 
mesme jour , Sa Majesté a tenu ses conseils à l'ordinaire 
et à vu les principaux de sa Cour, sans qu'on ait aperceu 
sur son visage aucune altération , ni la moindre marque 
de la douleur qu'elle a soufferte auec une constance et 
une fermeté digne d'elle seule. 

DU 215 NOVEMBRE 1856. 

Il semble que Dieu ait voulu recompenser la fermeté 
admirable que le Roy a témoignée dans l'opération qui 
lui a esté faite par le plus heureux succès que nous en 
pouuions espérer : car non seulement Sa Majesté n'a eu 
depuis aucun accès de fleure , mais mesme elle a le visage 
aussi sain et mesme meilleur que nous lui ayons vu 
auant cet accident. Elle donne tous les jours des conseils 
auec la mesme présence d'esprit et aussi peu d'embarras 
que s'il ne lui étoit rien arriué. Elle voit aussi les prin- 
cipaux de sa Cour, et les entretient auec sa bonté ordi- 
naire, et enfin il semble qu'il se soit fait un miracle en sa 
personne , et que comme son courage est au-dessus de 
toutes les souffrances, sa santé n'en peut estre aussi 
altérée. En sorte que nous ne deuous pas douter qu'elle 
ne soit dans trois semaines en meilleur estât qu'elle n'a 
esté depuis dix ans. 

Je suis, etc. 



N" LXVIII. 

1'-' DÉCEBniBE 1B86. 

XJl'XII' lettre du Roy à M. AnteloU 

Mt)>siEriH Amei 

J'aprens par vos leUres c et 28 octobre que le comK 
de Villarniayor et le duc c ]adaua] continuent h faire 
tout ce qui peut di^pend"" '''' i pour porter le Roy kur 
maislrc à Taire un doubk ge dans la luaisoa de Neu- 

bourg , et qu'ils n'ont égard i cela, ni a l'intérest qu'a 
la cour de Portugal k mi?nager mon amitié , ni à celui 
qu'a rinfanlc de irouuer dans la maison d'un mari loul 
l'apui et toulL' l'assislancc dont elle poiuToit un jourauoii 
besoin. 

Ce qu'elle a dit sur ce sujet au duc de Cailaual c! au 
comte d'Ericiera , m'a paru très sage et irès judiciciu 
ayant fait voir qu'en se couronnant entièrement aui 
volontcz du Roy son père , elle sauoil aussi parfaitemcDi 
discerner ce qui lui estoiL de plus connenable. Et comme 
il lui ioiporle extrêmement dans celle conjoncture àt 
preuenir le Roy sou père contre toutes les Tausses impres- 
sions que ses Ministres lui veulent donner, il est bon que 
vous continuiez, h faire passer it cette princesse par la cor- 
respondance que vous auez tous les auis et conseils qiH 
uous croirez lui pouuoir estre de quelque utilité. 

Je m'assure aussi que vous serez bienlosl informe^ par 
le sieur du Pri.' que j'ai enuoyéîi Florence, de la disposi- 
tion oii U a trouué le prince de Toscane, et de l'espérance 
du succès de sa ni^gocialion, sur laquelle vous pourrei 
régler la vosire, empêchant cependant qu'on ne « 
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détermine au double mariage autant qu'il vous sera 
possible , au moins auant que vous soyez informé de la 
résolution du prince de Toscane. Vous auez très bien fait 
de ne pas désabuser la Cour oU vous estes de Tapréhen- 
sion qu'elle a que vous ne soyez rappelle aussitost que je 
sauray certainement la conclusion du mariage de la 
Princesse de Neubourg avec le Roy. Mais au fond vous 
jugez bien qu'il ne conuient pas au bien de mes affaires de 
rien dire qui m'engage à donner une si grande marque 
de mon ressentiment. 

Vous auez très bien fait aussi de ne pas répondre aux 
tentatives qui vous ont esté faites touchant le dessein 
qu'auroit le comte de Villarmayor de passer dans mes 
estats, et vous atendrez qu'on vous en fasse une demande 
formelle pour vous charger seulement de m'en écrire. 

On fera de ma part toute la diligence nécessaire pour 
la deliurance des Portugais qui ont esté pris sur un petit 
bastiment françois, et vous serez informé du succès 
qu'aura eu cette affaire. J'ay esté bien aise d'aprendre que 
les soins que vous prenez pour la conuersion des sujets 
que j'ay de la R. P. R. dans le royaume de Portugal 
ayant produit de bons effets jusques dans l'isle de Madère; 
et je m'assure que vous continuerez de faire tout ce qui 
peut dépendre de vous, pour nommer ceux qui sont encore 
dans l'erreur. 

Le comte d'Eual, enuoyé d'Espagne , m'ayant demandé 
qu'il me plût nommer des commissaires pour s'assembler 
auec ceux du Roy son maistre, et examiner amiablement 
si le lieu où l'on a planté des poteaux près Namur , doit 
apartenir à ma couronne ou à celle d'Espagne, je lui ay 
fait dire que j'autoriseray le sieur Fautrier, intendant à 
Maubeuge, pour entrer sur ce sujet en conférence à 
Philippeuille auec les commissaires d'Espagne et terminer 
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ce différend en deux mois dr tems. pour loul ôeliT. 
déclarant inesme que du jour que les deux commis£airK 
seront assemblez, je feray osier lesdits poleaux el qucjt 
ne vcui tirer aucun auantage de ce que mes officiers oui 
fait sans mes ordres. 

Quoique j'aye assez de raison de croire que l'Empcrear 
et l'empire n'auront aucun s""3i de se plaindre des noii- 
uelics fortilicalions que je ; à propos de faire pour li 
sûreté de mes Estas dans les i cui qui sont inconlestable- 
mcnt de ma sauueraincté , I ; qu'est une islc au basdn 
Rliein située à sept lieues de irasbourg, j'ay jugé néanl- 
moins à propos de vous eu aerlir aOn que si I'od en 
faisoit du bruit au lieu oii vt s estes, vous puissiez fiin 
connoislre que je ne prétens me seruir en cette occasion 
du droit qui m'apartient que pour la seule conseruaiwi 
des pais que je possède , el non pas pour faire prfJjuJitf 



Sur ce, etc. 

A Versailles , l" décembre iG86. 

El plus bas : 

Depuis l'expédition de cette dépescbe, j'ay su par les 
lettres du prince de Toscane et du sieur du Pré, que la 
négociation du dernier a eu le succès que j'en dcuoL- 
atendrc , et comme il m'a enuoyé la copie de la lettre qu'il 
vous a écrite sur ce sujet, je ne doute point que vous n'ffl 
fassiez un bon usage et que vous n'aporticz tous vos soin; 
à terminer cette affaire à la satisfaction de l'infanleilf 
Portugal et des deux ducs de Florence et prince w" 
fds. 
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4 novembre 1686. — Villarmayor\ a demandé à Des- 
granges des renseignements sur les facilités qu'il aurait 
de passer par Lyon pour se rendre à Heidelberg. Il 
emporte pour 200,000 livres de bijoux pour la future 
reine. 

Le marquis Amelot expose sa situation financière obérée 
par les dépenses de ses ambassades précédentes. 

N« LXIX. 

15 DÉCEMBRE 1686. 

XXXIII' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur amelot, 

Vostre lettre du 4® nouembre m'informe seulement de 
la résolution que le roy de Portugal a prise de faire partir 
incessamment le comte de Villarmayor pour aller en 
Allemagne demander la princesse de Neubourg, et rame- 
ner ensuite à Lisbonne. 

L'enuoyé de cette couronne m'a aussi fait demander un 
passeport pour ledit comte de Villarmayor et je lui ay 
accordé pour son passage par Bayonne , en sorte qu'il n'y 
a pas lieu de douter de la conclusion de cette affaire , en 
la manière que les Ministres autrichiens la pourroient 
désirer ; et le principal sujet de vostre application doit 
estre à présent de procurer à l'Infante un plus auanta- 
geux mariage pour elle que celui d'un prince de la maison 
de Neubourg. 

Comme vous aurez apris par le courrier que le Grand- 
Duc a dépesché à Lisbonne , que le prince Ferdinand son 
fils souhaitte d'épouser l'Infante pourueu qu'elle veuille 
bien aller à Florence, je m'assure qu'il n'y aura per- 
sonne dans le conseil du Roy qui ne conuienne que ce 
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mariage sera beaucoup plus auantageui à cette princ«^ 
que cetiti de Neubourg. 

Je suis cepcDdanl aucrti que le maréchal de Scbomber;. 
oubliant toutes les obligalions dont il m'est rcdeuable et 
les témoignages distinguez que je lui ay donnez en tout 
tems de mon aiïectiou, apuye rortcracnt les intércsts de 
la maison de Neubourg au li"" "'i vous estes, el s'allack 
aucc plus de cbaleur à ceiu maison d'Autriche qu'os 
n'en deuroil ailt^ndre d'aucu inisire de cette maison. 
Ainsi , nou-seulement von z vous deflîcr de lui ei 

vous bien garder de lui faite . me conGdence desonlreî 
que je vous donne, mais mcsn si 11 la réception de cem 
dépesche le mariage de l'Infante mec le prince de Toscane 
n'esloit pas encore riîsolu et ne vous jugiez pouuoir 
estre Irauersé par la mauuaise volonté dudil Mareschal, 
vous lui pourrez diiclarer de ma pari que comiue il ne m 
reste plus d'espérance que son séjour en Portugal puisse en 
rien contribuer à sa conuersion, je consens qu'il se relin 
dans une de ses terres eu quel lieu qu'il lui plaira en Alle- 
magne. Sur toutes choses, obseruez bien les dciuar- 
clies dudil Mareschal ; el comme il n'obmct rien pnnr 
faire préférer le prince Charles de Neubourg à celui Je 
Florence , employez lous vos soins à rendre ses efforL- 
inutiles, sans uéantmoins lui témoigner que j'ayc connois- 
sance de su mauuaise conduite. 

J'ai bleu voulu vous accorder trois mille écus de griili- 
ficalion , pour vous uydcr ù soutenir la dépense de l'Arii- 
bassadc, et vous témoigner la salisfaclioii que j'ay tiv la 
conduite que vous tenez. (1) 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 15 décembre 1G80. 

(1) Le trailenifnl de ranibasaaJeiir elait do 24,000 livres. 
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N« LXX. 

15 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. de Croissy. 

Monsieur , 

Les médecins et chirurgiens du Roy , ayant jugé qu'il 
esloit nécessaire dé donner deux coups de cizeau à Sa 
Majesté pour assurer sa guérison, elle se résolut lundi 9 de 
ce mois à cette opération qui ne fut pas moins doulou- 
reuse que la première , ni soutenue auec moins de fermeté. 
Sa Majesté tint néantmoins dès le mesme jour Taprèsdisnée 
son conseil. Elle a veu depuis les principaux de sa Cour 
à son ordinaire , et elle nous assure autant par son bon 
visage que par ses paroles que nous aurons bientost la 
joie de la voir dans une parfaite santé. 

• 
Je suis, etc. 

No LXXL 
18 novembre 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Le lendemain du dernier ordinaire , Gennori suiuant te 
conseil que je lui auois donné , écriuit à Roc Monteiro une 
lettre par laquelle il disoit qu'ayant fait réflexion sur 

Fimpatience que le roy Dom Pedro témoignoit d'estre 

20 
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éclairci des JDtentions du prince Ferdinand , cl craigoani 
que le Grand Duc aprts rcxpérience qu'il a du peu il? 
sincérité donl on eu a u^6 uuec lui dans la itro[>aâiiioD 
que Qt le duc de Cadaual sur le sujet de la princesse de 
Florence , n'ayc peut estrc de la peine b rt^pondre pré- 
cisément et nettement ti la première ouueriurc qui loi 
aura esté faiic en cette o^ ' u cy pour le Prince «m 
flts, que lui Gennori par raison auoit pensé que le 

courrier d'Italie alors , n'aporteroil peut esirf 

pas encore une réponse uc sur celle affaire, « 

qu'ainsi, le plus sûr ser loyer un exprès qui ponr- 

roit estre de relonr auec solutions certaines vereit 

15 décembre prochain , n it ne le vouloit point fairt 

sans l'avis et l'aprobalion ae Uoc Monteiro. Celui-ct 
répondit sur le champ qu'il niontreroit la lettre if 
Gennori, cl qu'il lui feroil ensuile sauoir la répon^p. 
Gela se pa^sa il y aura demain 15 jours, et depuis « 
tcms Gennori n'a eu aucune nouvelle de Roc Monteiro. 
ni de réponse ji un billet qu'il lui éeriuit encore lunili 
dernier pour lui mander que le courrier de Madrid de f-. 
jour là n'auoit [loint aporlé , comme il estoil vray, it 
lettres d'Italie. Ce silence paroisl d'un assez mauuai^ 
augure pour raffaire , et il peut e=lre que le roy Dora 
Pedro estant certainement informé par d'autres voyes que 
le prince Ferdinand pcrséuère dans sa répugnance, nt 
veut pas s'engager d'uuantage dans une négociation où ii 
croiroil s'exposer îi un refus ccrlain. L'Ambassadeur d'Es" 
pagne dit :i qui le veut entendre qu'assurément le prin« 
Ferdinand ne veut point se marier en Portugal , el il 
répond à ceux qui lui font compliment sur le succè; Jf 
mariage de la princesse de Neubourp , qu'il prétend nf 
point partir d'icy qu'il u'aye fait aussi celui de l'Infacif 
dans la mesme maison. 
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Il me paroist par ce que me mande la dame Du Verger, 
que le Roy a dit à son conseil qu'il attendoit des réponses 
de Florence sans s'expliquer plus particulièrement. Le 
duc de Cadaual qui Ta raporté à Tlnfante, lui a dit encore 
que rintention du Roy estoit de la marier hors du Royaume 
et de n'auoir point de gendre icy, mais qu'assurément 
tout le monde s'y oposeroit. Le Duc a joué des person- 
nages si différens auprès de la Princesse dans toute cette 
affaire, qu'il n'est pas sûr défaire fond sur ce qu'il lui dit. 
Ce que l'on pourroit néantmoins juger de là , est que le 
roy Dom Pedro est toujours dans le dessein de préférer 
le prince de Toscane, et qu'il en atend une réponse 
positive nonobstant ce que l'on pourroit inférer du silence 
de Roc Monteiro. 

Le comte de Villarmayor auance toutes choses pour son 
départ , et il paroist par ses discours que ce sera au plus 
lard vers le 8 ou 10 de décembre. On lui donne un tré- 
sorier qui payera de l'argent du Roy tous les gens et toute 
la dépense de ce Ministre , et il y a eu desjà des auances 
faites à la plupart des domestiques qu'il a arestez à pro- 
portion de leur condition. Cette coustume a esté introduite 
par le duc de Cadaual lorsqu'il alla à Turin, et le comte 
de Villarmayor a prétendu estre sur le mesme pied. 

Je vois. Sire , par la lettre de Tostre Majesté du 20 du 
mois passé , qu'elle auoit jugé à propos d'enuoyer à Flo- 
rence une personne pour agir auprès du prince Ferdinand 
suiuant les désirs du Grand-Duc. Si ces offices ont le 
succès qu'on en doit raisonnablement atendre, je ne 
doute pas qu'il n'arriue icy dans peu un courrier extraor- 
dinaire de ce Duc pour aporter sa réponse qui assurément 
ne peut venir dans des conjonctures plus pressantes que 
celles où se trouue présentement cette affaire. 

Au surplus. Sire , je ne manqueray pas de suiure exac- 



\ 
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tement les ordres de Vosire Majesté tant pour ce qui 
regarde les suites de celle négociation qu'au sujet dt 
ce qu'il lui plaisl m'infonuer de ses ioieniions loucbani 
les poteaux plantez aux euvirons de Namur. 

Je [De suis desjà expliqué sur les causes qui ont donné 
lieu aux rortifications du pont d'Iluningbcu de la manière 
que Vosire Majesté me l'a "■""scril par ses précédentes 
dépesches. 

Je suis, elc. 

A Lisbonne, le 18 novei 1686. 



« 



25 NOVEMBRE 1686. 



LETTRE de M. Amelcl au Roy. 



Sire, 

Lundi dernier après ma lettre écrite, Gennori vint me 
trouuer tl me monslra les letlrcs du Grand-Duc son 
maistrc, par lesquelles ce Prince répondoil à l'auis que 
cet agenl lui auoit donné de ia première ouuerlure de 
Roc Monieiro , et lui mandoil qu'il auoil de bonnes nou- 
uelles de la cour de France , el qu'il espcroit que dans 
peu l'on ugiroit utilement auprès du Prince son fils de 
la part de Vosire Majesté à laquelle il auroit l'obli- 
gation eniière de l'affaire. 
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J'apris à Gennori ce que Vostre Majesté me mandoit de 
renuoy d'une personne à Florence sous le prétexte de voir 
ritalie, et qu'ainsi Ton auroit aparemment dans peu de 
tems des nouuelles du Grand-Duc sur ce sujet , Gennori 
estoit dans le sentiment de les attendre auant que de rien 
dire à Roc Monteiro dont le silence après deux billets 
sembloit mettre en droit de le laisser venir , mais je fis 
comprendre audit Gennori, qu'il ne falloit point s'arrester 
à cela et que Ton auoit fait assez d'auances du costé du 
roy Dom Pedro pour que Ton en fit aussi du costé de 
Florence, que de laisser passer sans rien dire le tems 
auquel on auoit donné k entendre qu'on auroit des 
réponses seroit capable d'achever de refroidir le roy Dom 
Pedro , et qu'ainsi il falloit voir Roc Monteiro pour enga- 
ger la chose en lui disant qu'elle auoit esté recette du 
Grand-Duc avec une extrême joye et un très grand désir 
de la voir réussir ; mais que, comme il falloit faire réponse 
le jour mesme, ce Duc n'auoit pu conférer auéc le prince 
son fils qui estoit à la campagne, ni donner dans ce 
moment de réponses plus précises et plus positiues, 
mais que ce seroit assurément pour l'ordinaire suiuant, 
c'est-à-dire dans 15 jours , et que lui Gennori en disant 
cela deuoit monstrer un air content et de la confiance du 
succès de l'affaire. Ledit Gennori se conforma à mon sen- 
timent, ainsi qu'il me dit auoir ordre de faire en tout , 
et ayant écrit le lendemain à Roc Monteiro , celui cy se 
rendit le soir chez Gennori , lui marqua beaucoup de 
joye des nouuelles qu'il aprenoit, s'excusa de n'auoir 
point fait réponse aux précédens billets , dit que le roy 
Dom Pedro attendroit tranquillement les dernières réponses 
du Grand-Duc , et qu'aussi bien présentement l'on n'es- 
toit pluà si pressé. 

Le changement que ces dernières paroles faisoient voir 
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dans les dispositioas du roy Dom Pedro sur la condusitm 
de cette alTaire qu'il solliciioit auparauant auec ardcar. 
pouuoit donner de justes soupçons de sa sioct^rité. Mai* 
les partie ulariiez que j'ay aprises de ce qui s'est passé 
entre ce Prince et ses Ministres joiut à ce qui m'a esté 
dit parle duc de Cadaual , semblent faire connoislrcau 
moins en partie les nnifs ' — ite conduite. Le roy Dom 
Pedro conirac je le mande a 8 jours à Voslrt MajcsiÉ 

a parlé à son conseil du m ; de Florence ; mais voicy 
comment : il assembla dat tambre le duc de Cadaual. 

Villarmayor , le confesseur, Honlciro , Jean de Roïas 
et le secrétaire d' estai le Foyos, et leur proptisa 

lut mesme de nouueau ai boses l'une , sauoir s'il 
estoit !) propos de marier présentement l'InfaQle, et l'autre 
s'il n'esloit pas le plus auantageux que ce fusi auec le 
prince dt: Tiiscaiie ; ils parlèrent^ tous ii la ri^-sertio du 
confesseur, cl dirent unanimement qu'il conuenoit lif 
marier i'infanle , et que le mariage de Florence esloil 
le meilleur. Le Roy dit qu'il se conformoit entièremeni 
à ce seniiment et qu'il 'failuit songer à celte affair? , 
mais il ne s'explica pas d'avantage, ne parla point s'il 
estoit à propos que le prince de Toscane vint icy ou que 
l'Infante allast en Italie, et ne donna aucun jour à st; 
conseillers de a'ouurir sur ce sujet. Les Aronchcs qui 
continuent auec beaucoup d'aReclation de monsirer leur 
chagrin de ce que le grand inquisiteur a esté préféré pnur 
le chapeau Ji l'arclieuesque de Lisbonne, ont aussi esii' 
consultez [lar escrit, et ils ont répondu qu'il esloil bien de 
marier la Princesse et que le mariage de Florence esloil 
bon. Ainsi le lloi qui auanl cette démarche se senloii 
fort pressé de donner des instructions à Villarmajor en 
faveur du prince Charles de Neubourg dont il a un 
extrême éloignement à cause de la nécessité de l'auoir 
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toujours icy sMl estoit son gendre, se trouve présente- 
ment déliuré de cette importunité par la déclaration qu'il 
a faite à ses conseillers en faveur de Florence et par leur 
consentement unanime à préférer cette alliance. Il paroist 
difficile à comprendre comment les Ministres que nous 
sauons certainement qui estoient portez pour Neubourg 
ont si promplement changé d'auis ; mais cela ne doit pas 
sembler impossible , si Ton fait réflexion qu'en général le 
génie portugais est fort léger , qu'en particulier la plus- 
part des Ministres estudient les inclinations du Roy pour 
s'y conformer , n'ayant pas assez de vigueur ni de fermeté 
pour s'oposer directement ii ce qu'il veut, que dans le fait 
dont il est question, le mariage de Florence leur aura paru 
le plus facile et le moins à charge à l'Estat; qu'il y a des 
moments où la raison touche les gens les plus préuenus, 
et qu'il leur sera peut estre enfin entré dans la teste qu'ils 
doiuent auoir quelque ménagement pour la France, et 
qu'en faisant une des deux alliances auec son agrément 
ils conserueront son amitié , et feront oublier ce qui lui 
peut déplaire dans le mariage de Neubourg. Il y a quelque 
aparcnce. Sire, qu'ils ont raisonné sur ce principe et que 
suidant ces veûes ils souhaittent que l'affaire si elle a à 
se conclure se fasse par l'intervention de Vostre Majesté et 
voicy ce qui me le fait présumer. 

Le duc de Gadaual vint chez moy mécredi 20® de ce 
mois, et après auoir discouru quelque tems des nouuelles 
du monde, je connus qu'il vouloit faire tomber la con- 
uersation :ur le prince de Toscane. Après auoir nommé 
deux fois Florence sans que j'entrasse en matière, il me 
demanda ce que l'on disoit dû mariage de ce Prince, 
qu'il lui sembloit qu'on n'en auoit parlé pour la princesse de 
Bauière aussi bien que pour l'Infante. Je lui répondis qu'à 
l'égard de la princesse de Bavière je n'en auois jamais oui 
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parler; que pour i'inranle, c'étoit à lui, duc de CadxiaV 
à m'en aprendre des nouuelles. Lti-dessus, il reprii qu% 
connoissoienl bien tous que l'alliance de Floreace esioit 
la plus auanlageuse pour rinfanle el pour le Royauim, 
puisqu'aulrement il Taudroil se rabatre A un «del h 
Baui^re ou de Neubourg; que lui, Duc, souhailloit eilrt- 



mement que l'on ' 
celle affaire ; que je 
que Ton fist les pi 
qu'assurément l'on i 
siiious ; qu'il croyoi 
que M. de Croissy e" a 
l'envoyé Taborda. J 
de Toscane esioit un 



'•^s ouuerlureà pt»ir iraiio 
que ce D'esloil pas l'onliT 
lu c<)té des dames, roaé 
y auec plaisir les propi*- 
ance l'auroil agréabk, fi 
hé raesmc quelque chose 1 
le cerlainemeni le pm« 
leur parti que des cadets 



d'Allemagne; que j'esiois persuadé que du coslé du Grané- 

Duc on fevoit volontiers les auances si l'on croyoil qu'elle- 
fussent bien rcceiies, el que je conuenois qu'il estoil plu: 
que raisonnable que quelque Prince que ce fusl fist toulff 
sortes de démarches et de poursuites pour obtenir imc 
princesse du rang et du oiérite de l'Infante ; qu'à l'égard 
des sentiments de VosLre Majesté sur ce sujet, j'auoi; 
desjïi dît à lui, duc de Cadaual, cl que je lui redisois 
encore, que celle alliance auroit sans doute vostre agré- 
ment et vostre aprobalion. Il reprit alors qu'il faudroil 
chercber des voyes pour acheminer l'affaire, et que si elle 
auoit 11 se conclure, il estoil tout Ji fait de l'inlérest du 
Portugal el raesme de la France que te Prince vint icT 
afin d'assurer la succession, au lieu que si rinfantc sorloil 
du Royaume, el que le Roy son père, comme il pouuoit 
arriuer, vint à mourir sans enfants, le roy d'Espagne, ijui 
estoil îi leurs portes, se nicttroit aussilosl en possession ^n 
Royaume. Je répondis que les choses se conduisoicnl 
dans celte Cour d'une niiinière si secrète, cl que les inttii- 
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tions en estoient si impénétrables, que cela contribuoit 
peut-être à oster Fenuie aussi bien que les moyens à ceux 
qui pourroient auoir aussi des partis à proposer, et qu'enfin 
Ton ignoroit absolument quels estoient les desseins et la 
résolution du roy Dom Pedro sur le sujet du mariage de 
rinfante. Le Duc me répéta là-dessus que Ton sauoit bien 
que ce n'estoit pas aux dames à faire les auances, mais 
qu'il me pouuoit dire que le Roy, son maistre, écouteroit 
auec plaisir les propositions que Ton pourroit faire. Il 
parla ensuite d'autre chose, et je crus, de mon costé, ne 
deuoir pas m'auancer dauantage à la première ouuerture, 
premièrement pour monstrer que j'ignorois ce qui se pas- 
soit, et que cette affaire m'estoit toute nouuelle, et en 
second lieu, parcç que les Portugais sont du nombre de 
ceux auec lesquels il ne faut pas d'abord témoigner beau- 
coup d'enuie d'uae chose si on veut la réussir. 

Voilà, Sire, Testât où sont les choses dans lequel il 
paroit que tout fauorise le mariage de Florence, et que 
l'on souhaitte icy qu'il se fasse par l'entremise de Vostre 
Majesté ; mais comme les velies du roy Dom Pedro sont 
très cachées, et que possible dans le fond il n'a guère 
d'enuie de marier l'Infante, je ne tiens pas qu'il faille 
absolument s'assurer sur ce que nous voyons. Ce Prince, 
qui craint terriblement d'auoir un gendre auprès de lui, 
après s'estre deffait des instances qu'on lui faisoit en 
faueur du prince de Neubourg, se prépare peut-estre à 
faire naistre des difficultez qui dans la suite seront ca- 
pables de rompre cette affaire-cy sans qu'il paroisse que 
ce soit précisément par sa mauuaise volonté, espérant 
qu'en y faisant entrer la France, il l'engagera à ne point 
témoigner de chagrin de son mariage par la facilité qu'il 
aura monstrée à conclure celui de sa fille au goust de 
Vostre Majesté. Ce que Roc Monteiro a fait connoistre à 
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GeDDori que Ton n'auoit plus le mesme empTessanett 
qu auparauanu peut donner lieu à ce soupçon, coduk y 
Tav marqué cy-dessus, et il est certain que le roy Boi 
Pedro est assez attaché à sa commodité particulièrt el 
assez dissimulé pour cela. )Iais enQn, quoiqu il en soil, 
comme il a bien cédé aux instances qu on lui a faites pov 
se marier, quoique dans le fond il n'y eût nulle incliu- 
lion, il p<3urra bien estre aussi qu il se laissera entraisner 
à faire celui de sa fille, surtout si on engage TaSaire pi 
l'entremise de Vosire Majesté. 

Outre ces réflexions. Sire, j'ay considéré que les inl«- 
tions de Vostre 3Iajesté estant de ne point rompre ao« 
le PonueaL nonobstant sa mauuaise conduite, il estoil 
auantageux au bien de Tostre seruice que le mariage de 
rinfanie se fist auec Tinteruention de Vostre îlajesté, q» 
Ton rtoherche aujourd'hui : premièrement, parce que, seloo 
î:'i:>:f !':s aj-parenoef. ce mariage ?i'ra celui qui donnera pte 
■ ;>; vîc^ suc-VSr^eurs a co Royaume ; quo le Grand-Duc el?a 
r.u:>.''j vouf auroui louie roblitraiii»n do cotle alliance, el 
ia::-: r^:r: ce >»:ra on mv^mo tonis un effet »le l'aulorii». 
lii V.-;:- Maje^lv, qui iv: [k-ui t'iro qu'honuorabU' »lan?k 
::::.-;.. '.; qui osîtia louio raaiiêro au drjrouf^l qu'il ^^^ 
:'.::;.■. -;.i- !"a!liaîîOO conclue aucc Noubourg auruil !•" 
i:;::::':r à la Frar:CO. 

Co>i ausfi î^ir C'-s raisons. Sire, que j'ay ^ê^olu «I' 
rt*u.\r :o Duc i ^ar lascher tle me faire dire plus pL^''" 
i:f:v.i v.l i|Ui îo roy IKun Pedro ilesire i|ue Vosire Miij'*"^'* 
v:v.'.".-; V.ir. or.îror dans celle atïaire. el enpjrer i-ar I'* 
c^î'.c* t.^.:r à la irailor auec raïubassadtur de Vosln^lJ 
:(>;, . Jaur, •> nusme déjà fait colle dèinarrhe, qm •■• 
i\v*.:\TUU" a.:\ v"»r*.lrts contenus dans les dt*i»esrlit^ ''' 
\ .^>irt* M,v|ostt, mais le Duc s'en alla à la cami'agiU' •« 



— 2M - 

^» 7 ou 8 lieues d'ici, dès le lendemain qu'il m'eut parlé, 
■^ et n'en doit reuenir que ce soir ou demain. 
*' J'ay su, Sire, que les lettres de Taborda, des deux derniers 
"^J^ ordinaires, n'auoient point esté montrées comme de cou- 

* tume à rinfante, auec celles des autres Ministres. Il me 
i reuient d'ailleurs, par plusieurs circonstances particulières, 
i^ que ces gens-cy ne sont pas encore sans aprébension du 
2 costé de Vostre Majesté ; et j'aprens que l'on a dû écrire 
p lundi passé à l'enuoyé Taborda, de parler à M. de Croissy 

sur l'affaire de Florence, à peu près de la mesme manière 
que le Duc m'en a parlé icy, ce qui confirme à soup- 
^ Conner que tout cecy est vraysemblablement fait exprès 
^ dans le dessein d'amuser et de contenter la France en 
^ aparence, pour acbeuer cependant, sans obstacle, le ma- 
'* riage de la princesse de Neubourg, et puis trouuer des 
'' difficultés sans fin à celui de Florence, qui deuiendra 
beaucoup plus difficile lorsque le Roy sera marié. Ainsi 
^ Texpédient lé plus sûr, et je crois l'unique, ce seroit 
; d'engager cette Cour à ne point faire l'un sans l'autre. 

* A l'égard des Ministres, l'on peut croire qu'ils iront die 
meilleur pied, si l'on en juge par la nécessité qu'ils con- 
Doissent bien qu'il y a de marier l'Infante. 

Le départ du comte de Villarmayor, qui était fixé au 
jour de Saint-André, est remis au 8 du mois qui vient. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 25 nouembre 1686. 



MoNsiKim Amelot, 

Vos lettres des 18" et "25' nouembrc m'inl 
loulcs les délibérations qui se sonl tenues aul 
"ïi'" estes pour le mariage de rinfantp aucc le prfi 

; cane, el de ce qui vous a esté dit jjar le Jae 

1,, pour vous faire """'udrequesi je voulorsm'eBl 

'"; ' Ifi Roy spFoit fort disposé Ji le faire réussir. 

' 'rî ' L'enuoyé de ce Prince a esté aussi chargé 

'. ;|''|'' la mesrae proo ion, et il a adjouté que ! 

f( - mesme en ré les arlicles, celte affaire si 

;;) ? entièrement à ma Cour. Mais comme le Grs 

.■r^l sans doute e é au sieur Gennori les 

''■ * nécessaires pou erminer cette affaire !t La 

; crû qu'elle s'y conclueroit piustost qu'icy, à 

' ,, dernière proposition pourroit mesme bien coum 

I' que vous soupçonnez qu'on a d'acheuer pri 

! mariage du Roy auec la princesse de Nei 

irouuer de nouuclles 'ii«'''"H'i= •^ 



irog 
I :i audit enuoyé que je n'auois pas de peine ii c: 



( ;; celui-cy. Quoiqu'il en 9 
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sen toute sa vie à charge au Roy et à la couronne de 

Portugal ; que je souhaittois pour la satisfaction de toutes 

les parties que cette affaire réussist promptement ; que 

le lieu le plus conuenable pour la traiter estoit Lisbonne, 

et qae je vous ordonnois d'en faciliter le succès, en sorte 

que ce mariage puisse aller de mesme pas que celui du 

^oy et soit conclu en mesme tems. On lui a mesme fait 

^onnoistre que je n'aprendrois pas auec plaisir que celui 

^€ la princesse de Neubourg auec le Roy précédast, et 

^ue comme ce Prince ne pouuoit pas procurer un mariage 

{dus auantageux à Tlnfante que celui de Florence, il estoit 

bien juste qu'auant que de conclure le sien, il ne laissast 

les Espagnols dans aucune espérance de pouuoir trauerser 

l'autre par les moyens que le crédit d'une nouuelle Reyne 

leur pourroit donner. Je laisse à vostre prudence de faire 

le meilleur usage qu'il vous sera possible de ce qui s'est 

passé sur ce sujet, tant auprès de l'Infante que des 

ifinistres de Florence, en sorte que de part et d'autre 

on m'ait la principale obligation de la prompte conclusion 

de cette affaire, et qu'elle puisse en quelque façon 

compenser le peu d'égard qu'a eu le roy de Portugal à 

ma satisfaction, dans le choix qu'il a fait d'une princesse 

de la maison de Neubourg. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 29 décembre 1686. 

N*» LXXIV. 

29 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. de Croissy. 

Monsieur , 
Je ne crois pas vous pouuoir écrire de meilleure nou- 
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uelle que de vous assurer du parfait rc&tabtis5cmcnl<l« Si 
Majesté , et pour vous en donner des marquns clTeciiuft 
je n'ay qu'à vous faire sauoir ce qu'elle a fait depuis lî 
jours. Klle commença à se promener dans sa gallericia 
après disnécs dès les premiers jours (\c. la semaine çiatt. 
Le samtidy qui esloit un jour d'apartement elle s'y Iroan; 
elie entendit la simphonic "' elle fut ensuite il sonjn. 

la joye qui parut sur t« 
qui virent Sa Majeï;ié. U 

audience au comte d'Hanii, 
ensuite h la messe i li 

i donna audience à l'enuojt 

ri de la mort de Tlmpén- 



Je ne saurois vous 
visages de toutes les | 
lendemain dimanche, 
cnuoyé d'Angleterre, 
chapelle, et après son disn 
de i'Bni|iereur qui lui donr 
trice douairière. Le mardi elle donna audience i renuort 
de Bauière, elle fut îi la messe de minuit le jour de >"oa, 
elle entendit la tçrande messe, le scnuon «lu père Bour- 
dalouë et vespres, et tous ces jours, de fesles, elle acoD- 
tinué d'entendre la messe dans sa chapelle , et pemlsil 
tous ces jours, elle a tenu ses conseils à l'ordinaire. Jf 
puis vous assurer encore qu'elle a un très bon visage fi 
que la playe esi quasi fermée. 
Je suis, etc. 

N" LXXV. 

i" nÉCEMBUE 1G86. 

LETTHE de M. Aviebl au lioy. 

Le Grand-Duc a envoyé sa procuration h Gennori poœ 
le mariage. Il ordonne à ses agents de prendre eu \M 
l'avis de l'ambassadeur de France. Le marquis AmeIliI 
croit le moment venu d'agir ouvcriomeul au nom de wi 
maître. 11 expose au roi Dom Pedro que le Grand-Dut 
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è a demandé rintervention du Roi et qu'il a reçu Tordre 
s de Tappuyer. Il ajoute que « sachant les intentions de son 
î maître par ses ordres, celles de Sa Majesté portugaise par 
î: Touverture faite par le duc de Cadaval, et le Grand-Duc 
3E faisant de son costé toutes les démarches nécessaires, et 
d ayant enuoyé des procurations à Gennori, son agent, je 
H' venois dire à Sa Majesté que tout estoit présentement en ses 
f mains, et quMl ne restoit plus sinon qu'elle voulust eipli- 
fi quer ses intentions sur les conditions du mariage et 
: sur la manière dont il deuoit Texécuter, afin que Ton 
I pust y trauailler sans perdre de tems et Tacheuer à la 
. satisfaction de toutes les parties. 

Le roy Dom Pedro me répondit que son enuoyé Saluador 
Taborda lui ayant escrit il y a quelque temps que M. de 
Croissy lui auoit parlé du mariage de Florence, ce prince 
> auoit chargé son ministre de faire entendre que Sa Majesté 
i portugaise écouteroit les propositions qui lui seroient 
faites pour la princesse, sa fille ; que le duc de Cadaual 
lui ayant raporté dans le mesme tems que l'ambassadeur 
de France lui auoit aussi parlé sur le mesme sujet, il auoit 
chargé le Duc de me répondre pareillement que les pro- 
positions seroient écoutées, qu'on deuoit s'assurer qu'il 
se porteroit toujours à ce qui seroit le plus auantageux à 
son Royaume et au bien de sa fille, et que lorsqu'il auoit 
tesmoigné désirer que le mariage de cette princesse se 
put faire à la satisfaction de Vostre Majesté, c'estoit tou- 
jours auec cette suposition : que l'affaire dont je lui parlois 
estoit toute nouuelle, que l'on n'y auoit fait encore aucun 
pas, qu'il falloit y songer et y faire toutes les considé- 
rations que demandoit une matière de cette importance, 
qu'il m'estoit obligé de l'enuie que je témoignois d'y 
pouuoir contribuer, mais qu'il me disoit encore qu'il n'y 
auoit rien de commencé, et qu'enfin si dans la suite il 



— 286 — 

y auoit quelque chose h mo Taire sauoir, le mesme ix. 
de Cadaua! pourroii me parler. 

Je \oulus alors )c presser en lui disant que j'auoiîu 
lieu de croire que Sa Majeslé désiroïl l'affaire cl gu'eUij 
auoit iléjà'songi^ ; mais il mMuIerrompii eu me demanâaii 
auec une espèce d'cmpressemeni si j'auois bien eQlcniJi 
la réponse et le sens de ="= "'"•oies. Je l'assui-ay que / 
rauoiH bien entendu et Teo conuaincre Je pra- 

drois la liberté, s'il me etloil, de lui replier a 

portugais ce qu'il m z lui dis donc alors dtu 

cette langue tout ce g [ répoodu, et j'y ailjoul^ 

que j'eniendois fort bien fie ra'auoil dit que eelî; 

qu'il pouuoil s'assurer qu rcndrois compte exact i 

Vostre Majesté, et que je ne s ois jamais augmenter m 
seule parole à ce qu'on me disoit, surtout eu iraiuii 
auec de grans princes cl dans des matières de celli coii- 
séquence. 

11 rue dit alors qu'il connoissoiL bien que je Taoei- 
entendu. Je me retiray après lui auoir répété que s'il 
vouloii l'affaire, elle seroil bieniosi faite. Vostre MajfeK 
voit par lii auec quel déguisemeut le roy Dom Pedro oif 
tout ce qui s'est passé, et que! éloignement il fait paroiàir* 
de vouloir s'engager le moins du monde, bien loingd'eslrt 
prest y conclure. Quoique je pusse alors lui dire claiR- 
menl que tout ce qui s'esloit traitté par Roc Monleiri' 
auec Gcnnori, et la manière précise dont le duc séuii 
expliqué de sa part auec moi, m'auaienl dû faire attendre 
de Sa Majeslé une autre réponse. 

Le mCme jour, l'ambassadeur alla voir le duc de Ca- 
daval, déjîi informé de cette conversation, pour lui f> 
témoigner sou élonncracnl, et de ce que le Roi seniblaii 
en entendre parler pour la première fois. Le minisiff 
protesta que la chose se ferait, que le Roi y avait wi 
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cette réserve, parce quMl s'agissait de sa fille, mais qu'il 
ne ferait aucune difficulté si le prince voulait venir de- 
meurer à Lisbonne. Roc Monteiro tint un langage moins 
affirmatif au Florentin, se plaignant qu'on y fit entrer les 
Français, qui poussent les choses trop vivement. 

Au Conseil, le duc de Gadaval a été d'avis d'attendre 
le mariage du Roi pour faire celui de Tlnfante. 

No LXXVI. 

21 DÉCEMBRE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Suiuant ce que je mandois il y a huit jours à Vostre 
Majesté, j'ay veu le duc de Cadaual au retour de sa cam- 
pape , et je lui dis qu'ayant fait réflexion sur ce qu'il 
m'auoit dit touchant le mariage de l'Infante auec le prince 
de Toscane , sachant d'ailleurs que cette alliance seroit 
agréable à Vostre Majesté, et m'ayant paru par le discours 
de ce Ministre qu'on seroit bien aise icy qu'elle se fist par 
vostre entremise , j'auois pensé dans le désir que j'ay de 
rendre quelque service à la maison royale de Portugal, 
que je pourrois escrire sur ce sujet à Vostre Majesté, mais 
que comme il estoit de mon deuoir de ne le pas faire 
sans fondement , et que lui duc ne m'auoit parlé que 
comme par manière de conuersation, je venois lui demander 
si c'estoit de l'aueu et par l'ordre du roy Dom Pedro ; en 
un mot si ce prince vouloit l'affaire de Florence, et s'il 
souhaittoit qu'elle se fist par l'entremise de Vostre Majesté, 
qu'à moins de cette parole je me donderois bien de garde 
d'entrer dans de telles choses qui ne seroient plus que des 

propositions en l'air ; que je le priois donc de me parler 

21 
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auec sincérité, et quMl sauoit bien quMl en falloit lorsqu'on 
traitoit auec de grans Prince tels que Vostre Majesté. 

Le duc me répondit , qu'il me diroit auec confiance b 
manière dont les choses s'estoient passées , que Taborda 
auoit mandé que M. de Groissy lui auoit tesmoigné qa'on 
s'estonnoit comment Ton ne songeoit point icy au mariage 
de Florence, et que ce seroit une alliance très agréable 
à Vostre Majesté , que là dessus le roy Dom Pedro qui 
estoit fort aise de complaire à Vostre Majesté (ce furent 
ses termes) , en ce qui regarde le mariage de Tlnfanie , 
auoit fait écrire parle dernier courrier à son enuoyés d'assu- 
rer M. de Groissy, que les propsitions de FaBaire de Florence 
seroient écoutées de Sa Majesté portugaise auec plaisir, 
et que ce Prince désiroit fort qu'elles se fissent par l'entre- 
mise de la France, qu'en mesme tems lui Duc s'estoit 
chargé de me dire la mesme chose, et qu'ainsi je pounois 
compter que c'estoit de l'ordre du Roy qui vouloit l'affaire 
et qui souhaittoit que Vostre Majesté voulût bien y en- 
trer. 

Je lui dis que la chose estant ainsi, je croyois qu'on 
pouuoit aisément la faire réussir, mais qu'il falloit s'en- 
tendre et concourir de bonne foy de part et d'autre au 
succès de l'affaire , qu'il n'y falloit point perdre de tcms 
que si Ton vouloit, elle pouuoit estre bientost conclue. 
Le Duc conuint de tout cela auec moy et me dit , qu'après 
m'auoir parlé de tout cela comme Ministre, il me diroil 
comme bon Portugais qui souhaittoit le bien de TEslal 
qu'il esloit absolument nécessaire que le prince de Toscane 
vint icy, et que si l'Infante sortoit du royaume, c'esloil 
y renoncer entièrement , que premièrement les estats ne 
la dispenseroient jamais pour sortir, mais que quaml 
mesme ils le feroient, la succession venant à s'ouurir 
dans la suite par la mort du roy Dom Pedro sans enfants 



— S89 — 

masles comme il pouuoit arriuer, s'il y auoit une fille du 
second lit, elle seroit certainement préférée et s'il n'y en 
auoit point le roy d'Espagne se mettroit aussitost en pos- 
session. Gomme je lui ay objecté en cet endroit qu'b 
l'égard du roy d'Espagne , il y auoit lieu d'espérer que 
les Portugais qui s'estoient défendus pendant vingt-huit ans 
contre lui auec auantage, le feroient bien encore en cette 
occasion, que l'amour naturel qu'ils doiuent à leur 
Infante et l'intérest général de se conseruer un Royaume 
indépendant , leur fourniroit les moyens de pouuoir 
attendre les secours de France qui dans ce cas ne leur 
manqueroient pas. Il a repris qu'il ne falloit point compter 
la dessus que les Portugais ne songeroient qu'à ouurir 
leurs portes au roy d'Espagne, la pluspart d'entr'eui 
aimant beaucoup mieux se soumettre à un puissant prince 
voisin et dont ils auroient plus de grâces à espérer , que 
de s'exposer à une ruine entière pour l'amour d'un prince 
éloigné de 500 lieues et d'une beaucoup moindre puissance. 
Que l'exemple de la réunion du Portugal à la Gastille sous 
Philippe II en estoit une preuve, qu'il falloit donc de 
toutes manières que le prince de Toscane vint icy au moins 
pour quelque tems, jusqu'à ce que le roy Dom Pedro eut un 
fils de son mariage, ou que lui prince de Toscane en eut un 
de l'Infante, après quoy ils pourroient s'en retourner si bon 
leur sembloit, en laissant ici un héritier de la couronne. 
Après auoir discuté quelqite tems toutes ces difficultez 
auxquelles je ne me rendis pas absolument quoiqu'elles 
soient très fortes , je dis au Duc que je conuenois qu'il 
estoit du bien commun que le prince de Toscane vint iéy, 
que je présumois aisément aussi que ce Prince de son costé 
prendroit auec joye le soin de venir chercher une prin- 
cesse telle que l'Infante , qu'ainsi on léueroit par là tous 
ces obstacles n'y ayant pas lieu de douter que le roy Dom 



PMîro ne fut dans les mesnKS >entiiiieDts ^ ks dcnoîn 
«fan hou {iêre et d'an ton Prince tel qa*fl estoit renga- 
geant îà vooloir ce qui estoit de Tintêrest de ses peo^ 
et de sa mai>>n. ce que ses Ministres ne manqaeroieiit 
pas a^sarément de lai faire bien connoistre. Je todIis 
toacber cette corde où je sç^j assez qoe consiste le Dœad 
de TafTaire . afin de faire parier le Dac^ et il me respondit 
qne le Roy aaoit assarément de très bonnes intentions, 
mais que Ton parieroit des conditions dans la soite de 
la négociation et qu'il falloit toujours conunencer à trait» 
r affaire. 

De tout cel^« Sire« Vostre Majesté peut préuoir les 
difficultez qui se trouueront dans TaBaire , et il y en i 
encore une que le Duc ne toucha pas, c*est qu'il faal 
en mariant Tlnfante* lui rendre deux millions de linres 
pour la dote de la Reine sa mère^ ce qui n est pas une chose 
ais^'? àtn.tuver en Portugal « et il n*y auroit point d'antre 
v.ivo que «riuii-oser ceiio somme sur les peuples de Tau- 
loriî^ dis esuis; ce qui fait dire à quelques uns, que les 
deui miîiions qu'a Tlnfanle lui foui ton et qu'elle seroil 
plus aistmeni mariée sans cela : d'ailleurs la réponse du 
Duc • qui biaisa lorsque je lui parlay des senlimenls du 
roy Dom Pedro louchant la venue du prince de Toscane, 
fait assez voir que les Minisires connoissent bien que le 
Rov leur maisire est très esloismé de soubaitter la pré- 
sence d'un gendre quelqu il soil. Cela, Sire , est bien 
opposé à la manière si posiiiue dont Roc Monleiro parla 
d'abord à Gennori , et fait assez voir que l'assurance qu'il 
lui donne de la part du Roy, que si le prince de Florence 
ne \ouloii point venir icy, on ne laisseroit pas défaire 
le mariage , est vraisemblablement un piège pour faire 
que le prince de Toscane s'engage à dire qu'il ne veul 
poml venir afin que l'obsiade le plus grand qui relieune 
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i.ie Roy dans cette affaire , semblast dans la suite venir de 
^ia part du Prince ; ce qui semble confirmer cette veûe , 
Kiîç'est que Roc Monteiro, dont le roy Dom Pedro s'est 
(fWiiqaement serui dans cette affaire , est celui de tous 
Egëeux en qui il prend confiance qui est le plus dans ses 
s^sentiments sur ce sujet, et c'est lui qui représenta, il y 
^ a quelque tems, à ce Prince par un écrit toutes les 
^terribles conséquences et les dangers presque inéuitables 
g auxquels Sa Majesté portugaise se trouueroit exposée par 
i^la présence d'un gendre. 

Je répéteray donc encore à Vostre Majesté, Sire , ce que 
fi i® P^s la liberté de lui représenter , il y a huit jours , 
^ que dans cette affaire Ton ne peut auoir trop de défiances 
.. des intentions du roy Dom Pedro, que tout cecy a bien Tair 
^ de n'estre fait que pour tromper, afin de pouuoir acheuer 
tranquillement le mariage du Roy , et qu'il ne faut point 
8*atjtendre au succès de celui de Florence, si l'on ne fait 
^ en sorte qu'il s'acheue en mesme temps que celui de 
, Neubourg. Â l'égard de ce dernier point, il est certain 
[ qu'outre la difficulté d'assembler les Estas, que l'on 
i peut faire durer si longtems qu'on voudra, si le mariage 
\ du roy Dom Pedro est une fois acbeué sans celui de 
l*Infante, l'espérance prochaine de la grossesse de la 
I Reine, le premier bruit qui s'en rependra ou que l'on 
[ supposera , est capable de refroidir entièrement les Portu- 
gais , sans compter les intrigues que la Reine peut faire en 
faueur de son frère ou du moins pour empescher le 
mariage de l'Infante et lui donner mille dégousts. 

La lettre, Sire, dont Vostre Majesté m'a honoré le 
3« du mois passé , vient de m'estre rendue. J'y aprens 
Tordre que Vostre Majesté a donné au sieur du Pré de 
m'informer de ce qu'il aura fait auprès du prince de 
Toscane. Je ne manqueray pas, suiuant les intentions de 
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Tostre Iqesié. q« soai dpGqBécs 4as btte dfpcsck, 
dt Ma Sûre ^ÊtmiK ï rtafaito qv^dle soa nqiOMtt 
Rd»ri4e de sOtte&uMisHBai an soiKqM Tostrelq^ 
CB Tiwi bKB pRKtre • H jepttsdireqMCMtePriBcaMett 
IRS i6sçosét ï a awir UMle b RCOBMissuce qi'dk 
doitelqv'M w pHd a»» le osv ptas fraacaisvi'Âri. 

n M (arobt «Km chugCBeit dans les disposiiioas de 
I. de SdÈomlKrg UMchaai la rel^ioiL Comnie oa lai i 
fût issîBBer kj qv'oB ■epovroît pasPr souffrir loagtms, 
fl dit poMkjiieiDeiit qa*il est lêsota de s*e& aDer aa pria- 
lems dms la relie d'empesdier par là qw jusqa'k ce tens 
OD ne lai parle d'âne manière plos désagréable sor ce sqcL 
n ni*a fait entendre qn'U anoit escrit pour anoir ragrtaieil 
de Vœtre Majesté sur le lien de sa retraite. 

Je sois • etc. 

A Lisbonne, le i décembre 1686. 

9 DÉCEMIBE 1686. 

LETTRE de M. Amelot au Ro^. 

Sire, 

Gennori vint lundi au soir chez moy pour me Taire voir 
les lenres du Grand-Duc. Elles portoient que ce Prince 
attendoit à lous momens la personne que Vostre Majesté 
enuoyaii à Florence • ei qu'il esloil 1res persuadé du bon 
succès de l'affaire. 11 y auoii une lellre parliculièrc adn\<>rt* 
audit Gennori faiie pour csire uionslrée à Roc Monloin^ 
dans laquelle le Grand-Duc tesmoignoil une extrême sali>- 
faclion et beaucoup de reconnoissance de Thonueur qui' 
le Prince son ûls auoit lieu d'espérer; il luarquoil qu'il 
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enuoyeroil par le premier courrier une procuration pour 
conclure le mariage, que de sa part il feroit tout ce qu'on 
^ 'pourroit désirer de lui, que cependant Gennori deuoit 



four auancer , demander que Ton parlast des conditions , 
'^ et sauoir si Ton n'estoit pas toujours dans la résolution 



que rinfante viendroit à Florence. Le Grand-Duc par ses 
^ lettres en chiffres au Père aueugle et à Gennori, les char- 
^' geoit de prendre mon auis la dessus et de ne point mons- 
'*- trer la lettre si je ne le jugeois à propos. Gomme il 
^ paroissoit dans cette lettre que le Grand-Duc entendoit 
' que rinfante iroit à Florence, il me sembla d'abord qu'il 
^ estoit à craindre que cela ne donnast lieu aux difBcultez 
^ dont j'ay parlé par mes précédentes. Mais comme d'ail- 
lé leurs je jugeay que Ton sera toujours à tems d'offrir l'al- 
•ternatiue lorsqu'on sera bien assuré des dispositions du 
Prince de Toscane , et que cecy qui estoit la réponse à ce 
que Roc Monteiro auoit dit que de toutes manières le 
Roy vouloil faire le mariage , pourroit seruir à découurir 
les intentions dudit Roy, je fus d'auis que l'on fist voir la 
lettre en ajoutant que le Grand-Duc répondoit par là aux 
offres qu'auoit faites Roc Monteiro; mais que si il s'y trou- 
uoit quelque difficulté l'on ne doutoit pas que le Duc ne 
se résolust aisément à enuoyer icy le Prince son 
fils. Je dis encore à Gennori qu'il deuoit tesmoigner qu'on 
trouueroit toute sorte de facilités du costé de Florence et 
bien marquer que c'esloit une affaire qui pouuoit s'acbe- 
▼er très promptement. Il écriuit le soir du mesme jour , à 
Roc Monteiro , qu'il auoit des nouuelles à lui communi- 
quer et qu'il lui demandoit son heure pour le lendemain 
mardi; Roc Monteiro lui manda qu'il iroit le trouuer 
auant midi , Gennori l'attendit inutillement tout ce jour 
là et le mécredi et le jeudi se passèrent encore sans qu'il 
en eust de nouuelles ; enfin il lui rescriuit le jeudi au soir 
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qu'il ne sauoit à guoy ailritincr ce mnnquenieni. Ix 
Monteiro vinl le vendredi malin et dii pour cicuse. qol 
auoit esU^ indisposé. Il panii fnrl conlcm de la Icllrr (a 
Grand-Duc, dil qu'il la monstreroit au Hoy, que)toat aM 
bien, mais qu'il ne sauoil quelle seroil la ri^solutiou di 
Roy sur la venue du prince de Toscane en Portugal oa k 
voyage de l'iofanle en lialic, que cette affaire ne pouDoU 
pas aller si vistc el qm 'leroit de loul lunqutli 

procuration du Grand l arrimée; Gennori 

gagea en le quittant à 1 sauoir ce qu'il pourroi 

escrire au Grand-Duc au ourrier d'Italie qui part 

aujourd'hui. Suiuant ce ^c Monteiro l'est m» 

retrouuer ce malin cl lui il que le Roy auait fs^t 
fort satisfait delà lettre d and-Duc, mais qu'iUa!- 
loit attendre que la procuration Tusl venue pour traitia 
des conditions , et que si dans la suite il se Irouuoii to 
difficuUcz l'on pourvoit toujours escrire el enuoyer meriut 
des courriers. 

Vostre Majesté, Sire , voit de quelle manière on s'ei- 
plique, et que l'affaire se traite en mcsme tcms par dciu 
voyes différentes: par le duc de Cadaual aucc moysaib 
qu'il parle de Hoc Monteiro, et par le mesnie Uoc Monleifn 
auec Gennori sans qu'il fasse mention dt;s démarches do 
Duc ; elle jugera ce que l'on doit aliendre d'une teik 
conduite et ce que l'on peut présumer des intentions da 
roy Dom Pedro. Je ne crois pasdeuoir rien adjouier à« 
que j'ay eu l'honneur de représenter à Voslre Majesté jur 
ce sujet par mes deux dernières lettres. 

M. le mareschai de Schomberg , Sire , vint cLez moj 
mécredi i" de ce mois, cl me dil que le duc de Cadauâl 
l'estoit venu trouucr il y auoit la jours pour lui dire de 
la part du roy Dom Pedro, que quelque estime que Si 
Majesté portugaise eusi pour lui, elle estoit obligée par 
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■ des raisons de conscience de lui faire entendre qu^elle ne 

Mi pouuoit permettre qu'on fist dans la maison dudit mares- 

lï chai Texercice public de la religion protestante au son 

j de la cloche, et que Tinquisition ne lui donnoit point de 

:!^ repos la dessus; cela néantmoins accompagné de paroles 

k honnestes. Qu'il auoit répondu que pour Texercice de sa 

r religion il n'en faisoit point chez lui, mais simplement des 

1 prières et qu'il auoit une cloche pour sonner le disner , 

ji etle souper, qu'il entendoit bien ce que cela vouloit dire, 

£ qu'il estoit très éloigné de vouloir faire la moindre peine 

lg au roy Dom Pedro, el qu'il s'en iroit d'icy tout le plustost 

3^ qu'il lui seroit possible. Qu'en ayant quelques jours après 

^r parlé au Roy, ce Prince lui confirma les mesmes choses 

g en lui tesmoignant pourtant beaucoup de bonté ; qu'ainsi 

- se voyant pressé par cette cour, auec laquelle il auoit 

,^ des mesures à garder, ne pouuant d'ailleurs ni viure ni 

^ mourir en sûreté de conscience dans un pais oii il ne lui 

estoit pas permis de prier Dieu et ne receuant point de 

^ réponses de France, quoiqu'il eus t escrit dès le mois 

d'aoust aux Ministres de Vostre Majesté, pour lui repré- 

, senter Testât auquel il se trouuoit, il estoit forcé de se 

seruir de l'occasion d'un vaisseau de guerre hollandois 

qui partoit dans peu de jours auec un conuoy pour 

. Hollande , que son dessein estoit de ne s'y point arrester, 

mais d'aller droit au païs de Glèves dans ses terres , où il 

croyoit que sa retraite ne seroit pas désagréable à Vostre 

^ Majesté , estant dans les Estats de M, de Brandebourg, 

prince ami de la France, qu'il me prioit d'assurer Vostre 

Majesté que c'estoit la pure nécessité qui le contraignoit 

à sortir de Portugal , et qu'il n'auoit d'autres veûes que 

. d'aller viure en un lieu oii il pût en repos exercer sa reli- 

l gion. 

' Je fus très surpris , Sire, de cette résolution si prompte, 
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et je crus lui deuoir représenter comme je Bs toutele 
raisons qui pouunient l'obliger à attendre , d« sauflitls 
intentions prf'ciâes de Vostrc MajcsK! qu'elle n'aiKHlfi 
cru sans doute que les Portugais fussent si prcsiis, 
qu'il ne s'agissait que de deux mois et demi pour 
réponse et que je m'odrois de rendre tesmoignagf; i Vœln 
Majesté de ce qui se passoit icy sur ce sujet. Je qcûâ 



pas vous celer, Sire, qu 
dans les conjonctures pré; 
gne l'on pouuoit auoir 
homme tel que lui , et qi 
beaucoup. Je relournay le 
de Schomberg en partie 



lui fis mesme entendre qu 
■> de mouuements d'All^iu- 
lupcons sur les veùes du 
ic scmbloil qu'il hioriai 
ir ensuite, je parUj i 1 
et k tous deux ensemble; 



je ne leur cachay pas qu^ les Portugais ralsonDoitf 
fort sur ce départ si précipité , et tiroieul des coo^ 
quences du voyage que le spcrélaire de M. de Schonibf:! 
a fait en Hollande dont il est de retour depuis un mut 
de celui de son équier en Espagne pour aciielcr de 
chcuaux pour mille pisiolcs et de la liaison qui piH 
icy entre le n'-sideut de Uoltande el M. de ScbombfE 
Mais la résolulion esloil trop forlcmont prise; ils s'ea- 
barqucnt vendredi 13 de ce mois sur uo vaisseau t 
guerre hollaiidois de 44 pièces de canon qui doit escorlff. 
dit-on, 3S navires marchands de la mcsme nation. 

Le comie de Villarmayor parlil hier, il prend so□cb^ 
min par Barcelonne où il croit, ^ ce qu'il a dit, trouai 
les passeports que l'ou a fait demander ii Vostrc Maje* 
et dont il ne m'a point eslé parlé ; il comple d'aller Jt ^ 
par Perpignan cl le Languedoc, gaigner Lyon oii il prf- 
tent s'arresier quelque temps pour faire sou équipage î 
mène auec lui enuiron irenle personnes et il n'y a de gfi' 
de qualité que l'un de ses fds et le vicomte de Barbaceiif. 
Le reste de ses domestiques et tout son bagage va par ffi-:: 
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«nr un vaisseau du roy Dom Pedro nouuellement venu 
de Hollande où il a esté acheté. On ne dit point encore 
par quelle route la princesse de Neubourg doit estre con- 
duite icy. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 9 décembre 1686. 

.^ No LXXVffl. 

a JANVIER 1687. 

XXXVe LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

Vos lettres des a et 9 décembre m'informent des pro- 
positions qui vous ont esté faites par le duc de Gadaual 
pour le mariage de Vlnfante auee le prince de Toscane, 
et les justes raisons que vous auez de croire que la Cour 
où vous estes n'agit pas sincèrement dans cette affaire , et 
qu'il sera bien aisé d'y trouuer des difficultez qui en 
empeschent la conclusion. 

n me paroist en effet qu'il sera difficile de rencontrer 
la satisfaction commune des parties sur la demande qu'on 
fait au lieu où vous estes , que le prince de Toscane aille 
demeurer pour quelque tems en Portugal, car outre 
Textréme répugnance qu'il y a , on sait qu'il a demandé 
sur toutes choses et comme la principale condition de son 
mariage , qu'on ne l'oblige pas d'aller à Lisbonne . D'ail- 
leurs il n'y a pas lieu de croire que le Roy souhaitle fort 
la présence d'un gendre , et qu'au contraire il doit estre 
bien aise que tant qu'il aura quelque espérance d'auoir 
des enfants d'un second mariage , la Princesse sa fille qui 
est sa présomptiue héritière soit éloignée de lui dans un 
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establissement aussi honnorable qu'est celai que li 
procure ce mariage , et qu'en tout cas il aimera Dûen 
que Taisné des fils qu'elle aura soit transporté à LisbooM 
pour y eslre esleué, que d'y voir venir un gendre capabk 
de lui donner quelque inquiétude. 

Je vois aussi que le duc de Gadaual et Roc Hontdn 
qui se meslent également de cette négociation , ne puleil 
pas tous deux sur ce point de la mesme manière. Et a 
qui doit rendre encore plus suspectes les intentions à 
la Cour où vous estes , c'est que dans le temps que Fn 
traite cette affaire à Lisbonne par deux différentes vojes 
qui ne témoignent pas agir de concert , et que le Gnnl- 
Duc y enuoye la procuration et celle du Prince s» 
fils pour la conclure de bonne foy, on la voulust rédoiit 
à ma Cour sous prétexte du désir qu'on a de renconticr 
ma satisfaction dans cette alliance ; mais peut cstre poir 
en justifier dans la suite du temps la rupture sur k 
refus que fera ledit prince de Toscane de passer eo 
Portugal. 

Ainsi pour bien découurir quel peut cstre en cela k 
véritable dessein du Roy et de ses Minisires , il faut pre- 
mièrement leur faire connoistre qu'après m'auoir W^ 
assurer par Tenuoyé de cette couronne que comme rco- 
gagemenl que ledit Roy a pris pour son mariage auec la 
princesse de Neubourg ne se pouuoit pas changer Jl 
seroil bien aise au moins de me témoigner par la prî^" 
reuce du mariage de Tlnfante auec le prince Fenlinan'l 
de Toscane à celui d'un prince de Neubourg, conibioD 
il désire ma satisfaction. Je me promets aussi de >"D 
amitié qu il conclura aussi le mariage de rinfanie ilan-^ 
le mesme tcms que le sien , d'autant plus que je ne iloiii'' 
pas que le Grand-Duc n'ait desja enuoyé sa procuraii^»» • 
et celle du Prince son fils pour conuenir des ariicle> il 
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ditions dudit mariage. En second lieu, vous deuez 
s joindre auec Tenuoyé ou résident du Grand-Duc pour 
des commissaires certains qui ayent pouuoit de régler 
terminer toutes les difficultez de cette affaire , et s*il 
^* une condition fondamentale du voyage du prince 
^^<linand à Lisbonne , il est bon de ne leur en pas oster 
tière espérance et de passer aux autres conditions de 
traité , en sorte que si le Roy s*attacboit à vouloir que 
Prince passast à Lisbonne pour consommer son 
^^îàge et y demeurer enuiron un an de lemps, je puisse 
interposer mes offices pour porter ce Prince à faire 
"voyage, et j'ay lieu de croire que lorsqu'on croira au 
M où vous estes qu'il n'en est pas éloigné , on ne sera 
fasché de l'en dispenser. Enfin je m'assure que vous 
^>irez conduire cette affaire en sorte que vous puissiez 
^imoistre quelles sont les véritables intentions de la Cour 
^ti vous estes sur ce sujet , et que vous n'obmettrez rien 
^ur empescher que le mariage du Roy auec la princesse 
^e Neubourg ne se fasse auant que celui de l'Infante soit 
^^nclu auec le prince Ferdinand de Toscane. 

n ne me paroist pas que le mareschal de Scbomberg ait 
eu des raisons assez pressantes de sortir de Lisbonne , et 
^*en partir si précipitamment auant que de sauoir si j'y 
(K^nsentirois. 
Sur ce , etc. 
A Versailles le a janvier 1687. 

No LXXIX. 

S JANVIER 1687. 

LETTRE de M. de Croissy. 

Monsieur , 
Je me sers de l'occasion d'un courrier extraordinaire 
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que le noy rcDuoyc il Madrid pour vous coooj'er la np 
de Sa Majesté !i vos deux dépcsches des 3 cl 9 do i 
passé qu'elle receut hier. J'y joins un duplicaU* 
dépesclic que Sa Majesté vous escriuii le 29 dudilnwË 
Sa S3Dlé est b présent dans le meilleur estât qit'oa 
puisse désirer. Sa Majesté a repris sa manière dt tii 
ordinaire, et elle mange «t puMic. Je crois que c'cs 
meilleure nouuellc don i puisse vous faire part. 



J'ay expédié, par ord 
saires au comte de ^ 
royaume par Bayonne 
que l'enucyé de Porli 



du Roy, les passeport! D«« 
irmayor pour passer to ' 
tordeaux, cl je ne doute fn* 
E les lui ait enuoycr i M»^; 



mais s'il prend une auirt iule que celle dudil passfrt 
il ne Irouuera pas les mesmes égards pour ce qui reff* 
l'exemption des douanes. 



Je suis, etc. 



N» LXXX. 

19 DÉCEMBRE 1686. 



LETTRE de M. Amelot au Roy. 

L'Infante a forcé le duc de Cadaval à s'cïpliqu"*' 
la coiilradiclion de son langage avec celui du lloi.l' 
dit Ctre persuadé que l'affaire se ferait et qu'elle poU'* 
s'achever avant le mariage du Roi. 

L'Infanle avoua îi son confesseur que son père lui^" 
présenté le mariage avec le prince de Neubourg coffin 
bien plus convenable it son repos et îi son bonheur; iF 
souhaitait se débarrasser de l'affaire de Florence d 
donner son choix comme motif de refus. 
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La princesse fut très estonnée de connoistre aussi d ai- 
ent la mauuaise volonté du Roy son père, lui qui 
leurs fois Tauoit assurée qu'il estoit tout à fait déter- 
â à choisir le prince de Toscane, et qui ne témoigne 
résent incliner au mariage du prince de Neubourg 
e que Tautre est plus prompt et plus facile à faire, 
^ère Pommereau encouragea fort Flnfante de ne pas 
ribucr à se perdre elle-même et de témoigner nette- 

au Roy que quoiqu'il demandoit son sentiment, elle 

assez instruite de ses intérests pour connoistre qu'un 
& qui auoit de grans Estasts estoit un parti bien plus 
ageux pour elle qu'un cadet sans terres et sans biens, 
Lit deuant espérer que le Roy son père auroit bientost 
s pour lui succéder. 

^ raisons, Sire, jointes à ce qui m'est encore reuenu 
^urs, que le Roy bien que mal intentionné estoit fort 
Krrassé comment il se tireroit du pas auquel il s'estoit 
^é, quoiqu'il dise, auec la France, m'ont fait ré- 
^« de parler une seconde fois à ce prince pour tascher 
i^uoir au plus tost à quoy s'en tenir, et faire con- 
:"e au moins que l'on s'aperceuoit de la tromperie. 

demander audience mardi au soir pour le lendemain 
I , et l'on me remit à aujourd'hui, aparemment pour 

plus de tems à préparer des réponses. J'ay donc 
^e matin au Palais, et j'ay dit au Roy que dans l'au- 
e que j'auois eue de lui samedi. Sa Majesté, après 
6 expliquée en général sur l'affaire de Florence, 

je lui parlois, finit en me disant que s'il y auoit 
[ue chose à me faire sauoir, le duc de Gadaual me 
roit; que depuis mon audience j'auois .veu le Duc, 
n'auoit dit que les choses estoient toutes disposées 
Taire, et le reste que j'ay mandé à Vostre Majesté ; 
quoique j'eusse tout sujet de croire qu'un ministre 




de la qualité du duc de Cadaual ae s'aDanctroit ^im 
sans sauoir les internions et aaoir les ordres di à 
Majesté; quoique d'ailleurs la négocialion de Roc MwKn 
aucc Gennori me dusi persuader encore que Sa Majal 
vouloil effecliucment y entrer, néantmoiDS j'auois crtl 
propos, pour ra'assurer dauaiilage et pouaoir inandfrli 
choses à Vosire "■ï1"=*'1 «■""' plus de certitude et t 
fondement, deuoir s il^esté portugaise det» 

loir m'espliquer par sa e ai l'on, deuoit lalnlnt 

sur CCS assurances, e1 i estoient données par 

ordre. Il me répondit à i [ue ce qu'il auoil esaili 
Taborda pour dire à M. d isy, et ce qu'il m'auoinill 

qu'il écouteroit les propo s, esioit quelque chûM* 
plus que des paroles génei 3S, cl que pour réponàti 
ce que je lui disois présentement je pouuois assurer VisiR 
Majesté qni'l souliailtoil exlréiiieuienl de lui plairecncf^^ 
occasion, et que l'intérest que vous ttîmoigniez prcnàt» 
celte alTaire estoit une des choses du monde la plus a^ 
de l'obliger à y entrer, n'ayant rien plus 'a cœur que de fuf 
connoiatre ii Vosire Majesté le ressentiment sincère qui 
conseruoiL des secours que ce Royaume en auoil recat. 
et qu'il ne poiirroil jamais lui en donner des marqua IKI 
redoublées; qu'il me disuit donc que son intenlioD ciiiï^ 
de faire traiter ce mariage el qu'il alloit încessaDinKS 
nommer une personne pour conférer auec Gcnnori el pc* 
entendre ses propositions; que si elles estoient cimiif- 
nablcs, on conclucroil l'affaire; mais que si elle;!' 
l'eslûient pas, et par conséquent que le succès n'en f"*' 
pas tel qu'on le souliailtoil, il estoil persuadé que Voar 
Majesté ne jugcroit pas pour cela que ce fust manqae 
considéralion pour ses olïïces, el qu'il me répéloil mor: 
qu'il ressenloit exlrémcmcnl la part que Vostre Miijt* 
témoignoil prendre à Teslaljlissemenl de l'InfanU', <? 
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■nen ne pouuoit le porter dauantage à y trauailler, et que 
à je pouuois écrire dans ce sens à Vostre Majesté. Je lui 
i:ay répliqué qu'après ces assurances je ne deuoispas douter 
'.que raffaire ne fust bientost conclue, puisque tout dépen- 
m doit présentement de sa volonté, et que je rendrois compte 
BKi II Vostre Majesté de ce qvC'û m'auoit fait Thonneur de me 
s; dire. 

SUE D faudra voir, Sire, quelle suite auront ces belles 
aft paroles qui sont toujours accompagnées de la mesme 
:^i restriction. Elles font connoistre du moins que Ton va 
bIi entrer en conférence; mais cela ne nous assure pas que 
i. f Ton ne fasse naistre des difScultez insurmontables ni que 
^ les intentions soient meilleures dans le fond. Si cependant 
jr quelque chose peut obliger le roy Dom Pedro à conclure, 
«^ il faut compter que ce sera uniquement la crainte. Du 
i; reste, la vraye difficultez de l'affaire est de sauoir si le 
2^ prince de Toscane viendra icy. C'est certainement son 
)^i intérest, puisque c'est principalement ce qui doit assurer 
j; le droit de l'Infante et la conseruation du Royaume indé- 
g j pendant et séparé ; et il ne s'agit que de passer icy un 
ji an ou deux pour establir la succession ; ce qui ne doit 
j pas faire peur à un jeune prince qui n'a point encore 
j d'Estats à gouuerner. Les agens du Grand-Duc lui repré- 
g sentent fortement les raisons qui doiuent l'obliger aussi 
g bien que le Prince son fils à s'y résoudre en cas que 
^ Faccomplissement de l'affaire ne dépende plus que de cela. 
; Les mesmes veûes de l'establissement de la succession et 
^ de la conseruation du Portugal, à laquelle Vostre Majesté 
;. s'intéresse, lui feront peut-estre juger à propos de donner 
l la dernière main à son ouurage en disposant le prince de 
Toscane à suiure ce conseil. 

L'Infante m'a bien fait assurer par la dame Du Verger 
et par le Père Pommereau qu'elle conseruera toujours pour 

22 
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Vostre Majesté les scnlimcns de la plus parfaite vamàé- 
sance et d'un aiiaclicmcnl inuiolable pour ses iDléTests.ii 
qu'elle espère tout de la prolcctiou de Vosirc MiyeW. 
Les agciis du Graiid-Ouc aroni aussi fort prié, ïolv 
ses ordres, de protester eu son nom ii Voslrc Majesté ^ 
ce Prince, son tils et toute sa famille, seroul éteniellaBd 
déuouez à vostre se 



tiomberg a esté différa # 
l'arriuée des cticuaui i]i1 
radoubemeot d'un m>xa 
tge. n s'est embarqué » 
r bon vcDl, 
, qui transporte en HoUai 



L'embarquement 
quelques jours poui 
a fait aciieier en 
marchand qui porte i 
jourdui, et fera ' 

Le vaisseau du roy 
les ballots et quarante des domestiques du comie dtTil- 
larmayor , part auoc le conuoy hollandols et îom 
pauillon de celte nation-lJi, de crainte d'estre force ji 
salut s'il renconiroit quelqu'un des vaisseaui de Vo-rt 
Majesté. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 19" décembre 16S6. 



L'affaire du double mariage du Roi et de l'Infante oîi 
fois débarrass^'e de ce qui concerne le Roi semble dcvoi 
se simplifier ; tout au contraire elle se complique. Low 
XIV veut donner ii l'Infante un époux de son choii, aliitt 
sa famille, le fils atné du Grand-Duc de Toscane ; l'EspaïK 
veut lui donner le prince Cliarles de Neubourg, frère df' 
future Reine; le roi Dom Pedro ne veut personne, nuij 
ne veut mécontenter personne. Il laisse donc négocier i* 
mariage avec le Prince toscan , mais il y met des coa^ 
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lions quMl sait que celui-ci n'acceptera pas. Gela dure 
plusieurs mois. 

* 

Le ^ décembre 1686 , l'Ambassadeur fraugais écrit que 
le roi Dpm Pedro a nommé pour traiter Taffaire de 
Florence avec l'envoyé toscan Gennori , le duc de Gadaval 
« Gomme plus propre à rompre qu'à conclure. i> Le Duc 
comnienca par décliner 'l'intervention de l'Ambassadeur de 
France dans la négociation. 

« M. le maréchal de Schombert mit hier à la voile et sortit 
» de la rivière pour aller prendre à la hauteur de 
» Telouan , le convoy de vaisseaux hollandois qui y ont 
• chargé du sel. » 



N« .LXXXI. 



H JANVIER 1687, 



XXXVI^ LETTRE de Louis XIV à M. Ameîol 



Monsieur âmelot , 

Vos lettres des 16 et 19 décembre ne me laissent plus 
lieu de douter de la mauuaise foy auec laquelle la Gour où 
vous estes traite le mariage de l'Infante auec le prince 
Ferdinand de Toscane ; et tout ce que vous auez découuert 
de la conduite qui y tient le duc de Gadaual, fait bien voir 
que le Roy son maître ne cherche que les moyens de 
rompre cette affaire et d'en rejetter tout le blasme ou sur 
le prince de Toscane au cas qu'il ne veuille pas aller à 
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Lisbonne, ou sur l'Infante roesine sMl la peut ot>figai 
parler en la manière qu'il dûsire. 

Pour lui osier ce premier prétexte, j*ai fall escrin * 
l'abbé Sirozzi , de disposer le Prince h ne pas refuser 4 
faire ce voyage ilu moment que le roy Dom Pedro déclarui 
nettement qu'il le soubaitte, et je m'assure que ce jeu» 
Prince déférera aux ce i lui seront donnei de m 

part. Vous pourrez mi tssurer dès k préeeol b 

Ministres de Portugal. 

Je feray aussi dire à l'en de cette couronne aupt^^ 

de moy , qu'après les as es qu'il m'a données aa 

nom du Roy son maislre a résolution qu'il a prs 

de préférer ce mariage pom 'aute à tout autre lorsqu'il 
saura que je l'auray agréable, je ne doute point qnl 
n'aclièuc au plustosL celte affaire estant bien esiortru'' J 
croire qu'il ne veuille pas agir en cela de bonne foy aui-, 
moy. El ju hii feray mesme entendre combien je >erob 
sensible îi un manquement de parole sur ce poiDi. 
Mais pour lui osier tout moyen ou prétexte d'éludfr li 
conclusion de celte affaire , il est nécessaire que l'Infanu 
en conseruanl au Roy son père tout le respect qu'elle k 
doit, lui parle dans les termes que le père Ponimenit 
lui a conseillez, et que d'autre coslé les Ministre; à 
Grand-Duc se rendent faciles sur toutes les choses rai-on- 
nables que ceux de Portugal pourront proposer. 

Vous n'obmettrez rien aussi de voslre costé pour faif 
réussir cette affaire à ma satisfaction, et mesme pourper- 
suadcr ceux qui ont plus de part au GouuernemeDi ti 
dans la confiance dudit Roy, qu'il ue me pourroit [* 
donner un plus juste sujel de mécontentement que d'aporw 
des diffîcullez it la conclusion de cette affaire el qui: j* 
ne puis m'iniaginer qu'il re^tc aucune pensée de prL\'^rf- 
le prince Cbarles de Neubourg à lous les auantages ip 
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rinfante trouuera dans la maison de Toscane. Je vous 
enuoye la copie du traitté qui a esté fait entre le sieur 
Faultrier , intendant à Maubeuge , et le sieur Tiremont , 
commissaire du Roy catholique au sujet des poteaux plantez 
près de Namur, et il vous seruira à faire voir au lieu où 
vous estes qu'encore que ledit Intendant les ait fait mettre 
sans mon ordre, néantmoins il a eu d'autant plus de 
raison de le faire, que sa prétention a esté reconnue 
très bien fondée mesme par le commissaire d'Espagne, 
qui a cru ne pouuoir rien faire de plus auantageux pour le 
Boy sou maistre que de faire rechange de ce terrain auec 
les lieux dont ce traité fait mention , et je ne m'en suis 
contenté aussi, que pour faire voir que je désire sin- 
cèrement le maintien du repos dont l'Europe jouit à pré- 
sent. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 11® jour de janvier 1687. 



No Lxxxn. 

% JANVIER 1687. 

XXXVII^ LETTRE de Louis XIV à M. AnieloL 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 28 décembre ne contient rien qui ne 
me confirme le peu de sincérité que vous auez remarquée 
dans tout le procédé que tiennent les Ministres et mesme 
le Roy de Portugal, touchant le mariage de l'Infante auec 
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le prince de Toscaoe, cl j'ay d'autani plus approuué la 
conduite que vous auez Tait leiiir au sieur Gennori cl les 
reserues rcspeclueuses dans lesquelles il est demeuré que 
les pressantes iuslauces que lui a Taitcs le duc de Cadaual 
de déclarer ce que le Grand-Duc vouloil , cl s'il ne çré- 
lendoit pa& que son fils viol à Lisbonne , font voir claire- 
ment que la Cour où vous estes ne cherche qu'un préleile 
(le rupture soit sur le refus que roit ledit Prince d'aller 'i 
Lisbonne , soit sur la manière t )nt il y doit estre receu, 
et sur les difScultez qui poui oieot eslrc formées de la 
dot de l'Infante. Ainsi vous aucz rès prudemment fait aussi 
bien que ledit Gennori dVui toute contcstalion et de 
faire connoistre au duc de Cadi ual que le Roy n'a qu'à 
dire ce qu'il désire pour l'aua gi; de la Princesse sa fille, 
et qu'on y acquiescera de la part du Grand-Duc. 

Je n'ay point aussi d'autres ordres à vous donner sur ce 
sujet que de continuer d'agir comme vous auez fait jusqu'à 
présent , m'assifrant que ce que j'ay fait entendre icy ii 
l'ennoyédePoriugalsur le juste mécontentement qnei'aurois 
si celle affaire ne réussîssoil point, après auoir disposé 
la maison de Toscane à s'y conduire de la manière qui 
pouuoit estre la plus agréable au Roy de Portugal, pourra 
inspirer d'autres sentiracnis il la Cour où vous estes et la 
porter h. finir cette affaire îi ma satisfaction. Vous verrez 
cependant par la copie que je vous cnunye de la lettre du 
sieur du Pré, quelle est la répugnance qu'a le princf^ de 
Toscane à se rendre ii Lisbonne. Mais comme j'ay tou- 
jours lieu de croire que si c'esloit la seule difficulté qui 
empescliast la conclusion de ce mariage , ce Prince aurotl 
toute la déférence que je dois attendre de lui à mes auis 
et conseils , vous dcuez toujours témoigner au lieu où vous 
estes , que le Grand-Duc et le prince de Toscane sont 
disposez k faire tout ce que le Boy pourra raisonnablement 
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désirer aussitost qu'il lui aura plu expliquer ses inten- 
tions. 

Sur ce , etc. 

Â Versailles , le 36 janvier 1687. 



La lettre de H. du Pré énonce la répulsion manifestée 
par le prince de Toscane contre un voyage en Portugal. 
II épouserait Tlnfante si on ramenait en Toscane » ; aux 
instances de renvoyé français , il a répondu que si on 
voulait marier Tlnfante, ils assembleraient les Etats pour 
rapporter la loi de Lamego. Le Grand-Duc lui-même recom* 
mandait de ne pas trop presser son fils. 

Le 30 décembre 1686, Âmelot écrit une longue lettre où il 
entre dans les détails les plus circonslanciers sur cette 
inextricable négociation. L'Infante lui a fait connaître que 
son père Pavait engagée : « à prendre sur elle la rupture 
» du mariage; elle avait répondu que comme elle mettoit 
D toute sa gloire à lui obéir , et que ce n'estoit point à 
D elle à vouloir ou ne vouloir pas, elle ne pouuoit con- 
» sentir qu'il parust qu'elle s'opposoit à ce que Sa Majesté 
» témoignoit publiquement désirer. • 

Puis le Duc était venu lui montrer des articles stipulant 
la venue du prince toscan en Portugal jusqu'à la naissance 
d'un fils du Roi ou d'elle, et la réunion des deux Etats 
après la mort du Grand-Duc. On s'engageait à payer à la 
Princesse en quatre années le million de croisades qui lui 
appartenait, sauf déduction des frais du mariage. Le Prince 
devrait recevoir de son père 400,000 livres par an , venir 
à ses frais , et assurer un douaire à sa femme. 
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Gennori voulait consulter sa cour après la discusâoti 
de chaque article. Celait une perte de temps considénMf. 
et un ajournenient indéûni conrorme aux vues duPoriupl, 
Amelot conseillait au Florentia de souinellrc au GraDd- 
Duc le traité complet et surtout de convenir sans Mil 
sur la venue en Portugal du prince de Toscane : « Non-scu- 
» leraent parce que de contester ce point, seroit capable Jt 
« tout rompre et que celle c tinn est alssolumeui néces- 
saire pour conseruer ledn l'Inrante îi la successionda 
" Royaume ; mais encore parc( uc l'interrest que la Fraucï 
» peut auoir dans cette al n'est pas que l'Infante od 

■> quelqu'aulre Princesse soii andc duchesse de Toscanf 
o (ce qui importe peu), mais e le royaume de Portugal 
» se consprue indépendant t séparé de l'Espagne ei 
» que la succession du roy Dom Pedro en cas qu'il n'eusl 
i> point de lils tombe h des princes qui en auront loule 
» l'obligation ii Vostrc Majesté, et qui lui seront aliaclifi 

• par toutori sortes de raisons. 

» Le 26 cl le 29 de ce mois, Gennori a esté en conr^rcncc 

• cliezleBiic oii Roc Monteiro s'est trouué; le Duc y a lou- 
» jours monsiré une fermeléexcessivedansce qu'il proposoii 
n et raesrae de l'aigreur lorsqu'on lui contestoit quelque 
n point. Roc Monteiro paroissoit vouloir radoucir les chose;. 
» on y a néanlnioins arresté six articles: 

« L'enuoy d'un Ambassadeur de la part du Grand-Duc 
pour satisfaire aun fornialilez requises en pareil cas. 

» La venue du prince de Toscane en Portugal et sa 
» demeure en ce royaume jusqu'S ce que le roy Dom Podri) 
» ou lui eussent un fils. 

i> La cession des biens de bragance à l'Infante auec la 
■ coramanderies qui y sont aiiacliées. 

o La stipulation que ces mesmes biens apparticndroni 
» à l'héritier masie qui pourroit naistrc du mariage du 
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9 
9 



9 
9 



Roy suiuant la nature du ducbé de Bragance , sans que 

rinfante et le Prince son époux en pussent prétendre de 

récompense et d'équiualant. 

9 L'Infante et le Prince son époux déclarez héritiers du 
9 royaume en cas que le roy Dom Pedro n'aye point de 
9 succession masculine légitime. 

9 Le roy Dom Pedro donne à sa fille pour dot, le million 
9 de croisade qui lui apartient du bien de sa mère, 

outre les pierreries et autres meubles qui seront estimez 

lors de la signature du contrat auec clause que le Roy 
9 aura dix années de tems pour payer le million, et 
» que rinfante venant à la couronne auant ledit tems 
9 cette obligation cessera. Ce qui à dire le vray est ridicule 
» à stipuler puisqu'en ce cas rinfante n'auroit rien à pré- 
» tendre que contre elle mesme. » 

No LXXXIII. 

9 JANVIER 1687. 

XXXVIII^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Le compte que vous me rendez par vostre lettre du 80 
décembre de ce qui s*est traité entre le duc de Gadaual, 
Roc Monteiro et Gennori, me feroit croire que cette affaire 
seroit fort auancée si les Portugais désiroient sincèrement 
de la conclure , et que le prince de Toscane n'eust pas 
une répugnance aussi insurmontable qu'il le témoigne à 
demeurer quelque tems à Lisbonne. J'aprouue néantmoins 
le parti que vous auez pris de ne faire aucune difficulté 
sur ce point estant persuadé comme vous Testes que c'est 
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une condition sans laquelle la cour où vous estes ne ua- 
sentirojt jamais à ce mariage. El comme J'ordonac u 
sieur du Pré d'employer tous ses soios k disposer lïdi 
Prince ii consentir k ces conditions , j'ay toujours snjs 
de croire qu'il prendra enfin la ri^»olulion de déférer i 
mes conseils , et de n'aporter de sa pan aucun obstade 
à un mariage qui lui doit estre si auanlageux. 



Le temps que l'on prend 
de la feue Reine, ne se pe 
et il leur sera difficile de 
contre la juste demande 
suite du tcms. Mais Genm 
faire de difficulté sur ce 
gner autant qu'il vous sei 



restituer à l'Infaute lebiet 

res soutenir auec jnsliet, 
des précauvions valaMa 
CQ pourra faire dans li 

rande raison de ne poic! 
et vous douez aussi e^oi- 

ossible toutes celles qui 



pourroient donner prétexte aux Portugais de rompR 
l'affaire dans laquelle j'ay lieu d'espi^rer que ma considfn- 
tion \ci empest'lu'ra de faire des démarches qui ne soiail 
pas conformes à l'intérest qu'ils ont de ménager moD 
amitié. 

Sur ce, elc. 

A Versailles, le 9 janvier 1687. 



13 janvier 1687. — Amelol écrit que l'article de la réunion 
des Etals toscans ii la couronne de Portugal , est la plos 
grande difficulté de la négociation; il a conseillé îi Gennori 
de proposer que le prince Ferdinand ayant deux fils de 
son mariage avec l'Infante , le cadet serait Grand-Duc de 
Florence. Le Duc, dans une conférence du 81 décembro- 
avait insisté sur l'union , avec envoi de gouverneur 
portugais à Florence , et exigé qu'avant tout le Gnnd- 
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Dac fit voir les titres et actes en vertii desquels il pos- 
sédait la souveraineté de la Toscane ; il refuse toute tran- 
laction sur ces deux points et ajoute que pour le paiement 
ie la dot en dix ans les mots « como melhor lo estuvera » 
roulaient dire comme il voudrait pour les termes et qu'il 
payerait en sucre, en tabac, en pièces de canon et en 
perruques ainsi qu'il lui plairait. 

Tous les expédients proposés sous Finspiration de M. 
Amelot furent rejetés. 

Pour ne pas rompre de suite , l'Ambassadeur français 
conseilla à Gennori de demander les articles par écrit. 
Cette communication devint l'objet d'une négociation inci- 
dente et d'attermoiements prolongés sous toutes sortes de 
prétextes. 

Enfin, ils furent communiqués dans la forme que 
voici : 

i. 

Premièrement on est conuenu en considération de 
Tauantage que l'on espère qui résultera pour le bien 
commun de ce Royaume et des Estats de Florence, de 
conclure et accomplir le mariage de la sérénissime Infante 
Dona Isabelle , fille héritière et successerice de très baut 
et puissant roy Dom Pedro II de Portugal, et de la séré- 
nissime reine Dona Marie de Sauoye d'beureuse mémoire 
auec le sérénissime prince Ferdinand fils héritier et 
successeur du sérénissime grand-duc de Toscane Gosme 
de Medicis et de la sérénissime grande-duchesse Marguerite 
dudit mariage , il sera réciproquement passé des pouuoirs 
d'une et d'autre part. 

n. 

Qu'auant que de signer ledit contrat il sera enuoyé sui- 
uant l'usage pratiqué entre les grands princes , un 
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Ambassadeur du Grand-Duc en ce Royaume ponr In 
la demande de la sérénissimc lnr»nte, dans les ton 
et auec toutes les solennileï requiaes en [laroil cas. 
[II. 
Que le séréuissimc prince Ferdiaaod se rendra <bii| 
Royaume pour y faire sa demeure lanl et si loogia 
qu'il sera aéccssaire , ;era expliqué plus partiel 

lièremeiit dans ua aun le, el que sans celle' 

diiion icy exprimée co: liminaire, aucun desii 

articles ne pourra auo 

Qu'attendu que la sérj le infante jouit à pttt 
des biens de la maison de Iragance, qui aparlienBl 
auiaisuez des Roys de Portugal aussi bien que deqndqis 

commandcries qui y sont atlachi^es, leurs AA. SS. !'0j^^ 
deront l'un et l'autre cl en jouiront librement. 

V. 

Qu'en cas que Sa Majesté portugaise ail un fils maEiH 
légitime auquel passeront aussitost lesdits biens suiuanllsi 
nature, ladite Majesté ne sera point obligée à donner autm 
équiualent aux sérénissimes Princes futurs (îpoux ni réccœ- 
pense quelconque et auec ces conditions leur sera pas 
par Sa Majesté une donation en bonne forme desdits bin 
et commanderie auec toutes les villes, etc., en dépendaû^. 
sans que lesdits Princes pussent prétendre en vertu dt'iptl- 
qu'aulre donation qui en eût esté cy deuant faite ii ladii' 
sérénissime Infante. 

VI. 

Le roy Dom Pedro dotera la sérénissime Infante sa fil!'- 
d'un million de croisades raonnoye de ce Royaume qui I"i 
est échcu et lui aparlient par la mort de la feue Reyne=J 
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\iière , et outre des meubles , bagues et joyaux de S. A. 
^i sont d'un pris considérable et seront estimez auant la 
signature du contrat. Et en cas, ce qu'à Dieu ne plaise, 
que le Roy vint à mourir sans enfant masle et légitime , 
leurs AA. SS. succéderont à ce Royaume, ce qu'arriuant 
cessera dès lors l'obligation de la dot cy exprimée. 

VII. 

Et comme il peut arriuer que Sa Majesté ayant un 
fils masle légitime , lequel suiuant les loix succédera à la 
Couronne, leurs AA. SS. alors se retirent dans leurs 
Estais de Florence ; en ce cas Sa Majesté s'oblige et promet 
par cet article de payer à leurs AA. SS. ledit million de 
croisades monnoye de ce royaume qui aura cours au 
tems du payement, et ce dans le tems et espace de 
dix années , comme il lui sera plus conuenable , en sorte 
[[ue dans ledit tems leurs AA. reçoivent ladite somme 
îans ledit tems réellement et de fait et en demeurent libres 
possesseurs, renonçant dès à présent comme ils renoncent 
par cet article à tous interrests et frais de ladite dot qui 
pourroient estre prétendus depuis le jour de la célébration 
da mariage jusqu'au total et parfait payement (1). 

VIII. 

Le sérénissime Grand-Duc donnera tous les ans ausérénis- 
sime prince Ferdinand son fils , la somme de deux cent 

(1) n est vray que les termes des payemens sont bien longs 
et bien vagues, mais il faut considérer que dans quelque ma- 
riage que ce soit le prince Ferdinand ni aucun prince de la 
chrétienté ne trouvera une dot aussi considérable qu'est celle 
de rinfante, mesme auec les clauses içy exprimées sans conter 
les espérances à la couronne. 

(M«ie do MUiHiato ilLmetot.) 



mille croisades gd argent contcni , porté en ce HutubI 
pour la dépense et eolretien de la maison dDditPtiMi,| 
pendant loui le leni? de sou séjour vu Portugal. 




Ledit sérénissime prince Ferdinand viendra dcmenmf 
Portugal et y résidera jusqu'à ce que Sa Majesté ait ni 



masle cl légitime qui li 
venant à mourir sf 
Dieu ne plaise , son ^ 
Inranlc et Reine, i 
jouira de toute l'auto 
et par cet article il 
cas pour ce qui est des e 



succéder, ci ladite ll^t 
asie et légitime, 

sera mari de ta sérfntst 
njoioiement auec i 
.enante au titre de [ 
u et eslabti que (. 
>ns, signatures, monal$ 



et tous autres actes publics on se conformera à ce qit 
esté autrefois pratiqué eu semblable occasion par les nv 
catholiques Dom 1-erdinaiid fl Doua Isabelle : cl sera t 
présent article particulièrement conclu cl exprimé dansh 
ratification et contrat solennel des présentes conventions(ll 

X. 

En arriuauL qu'il plaise îi Dieu donner à Sa Majesté m 
fils masle et légitime successeur de ses Royaumes; 
AA. SS. en ce cas pourront se retirer dans leurs EsUls 
de Florence auec stipulation que ledit fils masle de Si 
Majesté venant Ji mourir, leurs AA. SS. reuicndronl cr ce 
Royaume s'ils n'ont point de fils ou ayant un fils , il ^ers 
a leurs choix de reuenir ou d'enuoyer icy ledit fils. Et îi 
Sa Majesté n'ayant point de fils lesdils SS. Princes vi«i- 

(1) Cet arlicltj el ceux qui regardent les cas do snccMerta 
Royaume el le traitemont du Prince sont les plus boDorable^ « 
auantageux qu'il puisse soiihaitter. 
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lent à en auoir un pendant leur séjour en ce Royaume , 
1 est de plus conuenu par cet article qu'il sera en leur 
iberté de se retirer dans leurs Esta ts pourueu qu'ils lais- 
^nl icy leur dit fils jusqu'à ce que le Roy en ait de son 
nariage. 

' XI. 

Arriuantque le fils aisné desdits SS. princes vint à mourir 
Sa Majesté n'en ayant point , en ce cas lesdits princes 
seront tenus d'enuoyer en ce Royaume leur fils le plus 
ftgé qu'ils auront alors pour estre successeur desdits 
Royaumes de la mesme manière que Fauroit esté Taisné 
B*fl eut vescu. Et ledit fils de ce mariage qui au desfaut 
d*enfans masles dudit seigneur Roy , deura succéder à ses 
Royaumes succédera pareillement aux Estats de Florence, 
eomme s'il auoit toujours esté demeurant. Et pour assurer 
ce cas et autres qui pourroient auparauant arriuer en la 
personne du sérénissime prince Ferdinand , futur époux 
par la mort du sérénissime Grand-Duc son père que Dieu 
Conserve longues années. Il sera donné connoissance dis- 
tincte des loix fondamentales ou municipales desdits Estats 
de Florence, dans meilleure forme et manière qu'il se 
pourra (1). 

(1) Cette obligation ne doit pas paroistre si étrange , paisque 
les Portugais eux mesmes, auec toute leur fierté , Font fait pour 
le feu Roy d'Angleterre en mariant la Reyne Catherine aujour- 
d'hui douairière. 

Cet article ne parle point d'union et est conceu en termes si 
généraux sur la succession aux Estats de Florence, qu'on 
pourroit toujours y donner roxplication qu'on voudra et alléguer 
alors rimpossibilité de l'union. En un mot, on ne peut ce semble 
passer sur ce point plus légèrement que Ton fait. 




La sérénissime Infante jouira et continuera dî fli 
pendant loin le tems qu'elle demeurera en ToscMt,) 
viviuit ou après le décès du sérénissimc prince Ferdinaii 
son mari, des reucnus conuenablcs pour l'entretien iki 
maison , tels et aussi forts que l'aye cy-deuanl eu lua 
Grande-Ducbesse de de quoi il sera dooDél 

mémoires certains pou uer ta souime prà:ise é 

le contrat. 



Si la sérénissime ruit le séréaissime pran 

Ferdinand , son futur ins qu'il reste d'enlîB * 

son mariage, ce qu'à Uicu plaise, il lui sera proû 
et accordé la somme de 500,000 croisades pour w 

douaire , au payement desquels le Uraiid-Duc et k [iriui' 
Ferdinand s'obligeront, eus et leurs héritiers, et ce,aIl^ 
avoir égard îi la loy de ce Royaume , qui deffend lomt 
stipulation de douaire au delà du tiers de la doi doiiiN 
Majesté dispense et qu'elle reuoque par ce présent traili''. 
comme aussi lesdits SS. PP. l'auront et tiendront ^m 
reuoqué, mesme les lois de leurs Estais de Toscane qui! 
scroienl pareillement contraires; et se doit enleDiit* 
le prissent article auoir lieu mesme en cas que lors it^ 
séparation du mariage, la dot ne soit pas encore payte 
ou qu'elle ne le soit qu'eu partie (i). 



(1) Cet article et los deux suiuans regardent uniquenieni lin* 
téresl pécunière sur leqriel le Grand-Duc a déclaré qu'il i^ 
s'arréteruit pas beaucoup , mais comme efTectiuement ils soDim 
peu forts , si l'on vouloit dans la suite eu disputer YeTtécuiti^- 
on pourroit prétendre que les dérogations aux lois mueicipife 
du Royaume , sont ioualides , et les cas préuus échéans , ce « 
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XIV. 



^ Ârriuant que le séréDissime prince Ferdinand laisse des 
mfaDs lors de son décès, la sérénissime Infante aura le 
j^uuemement desdils enfans et de TËstat de Florence 
pendant leur minorité. Comme régente et administratrice 
^etcela soit que Taisné desdits enfans oii actuellement 
raccéde aux Estats de Toscane ou quMl vienne à succéder 
1^ la mort du sérénissime Grand-Duc, son ayeul. Mais 
en cas que le prince Ferdinand décède sans enfans, et que 
la sérénissime Infante veuille reuenir en Portugal, il lui 
sera pour lors donné, outre sa dot, son douaire, ses 
meubles , bagués et joyeaux ou leur juste valeur, la somme 
de 50,000 croisades par an , monnoye de ce Royaume , et 
sera fourni aux dépens des Estats de Florence , une flotte 
pour la conduire en Portugal, auec toute la sûreté, 
dignité et grandeur dues à sa personne royale; pour 
assurance duquel article, il sera pareillement dérogé 
comme cy dessus, article 13, à toutes lois qui y seroient 
contraires (1). 

leront plas que de9 préteDtions qui se traiteront par personnes 
BDQoyées ou par arbitres amiables qui terminent ordinairement 
ï beaucoup moins que ce qui est demandé. 

(1) A regard de la flotte on sait bien icy que le Grand-Duc 
ai*a point de vaisseaux. Ainsi, cette demande paroist plustost 
faîte pour satisfaire la fièreté portugaise , ou pour rendre peut- 
dstre, par Finsertion d'une pareille clause , le retoiit' de Tlnfante 
BU Portugal, plus difficile en cas que le roy Dom Pedro ait un 
Bb. Et Ton voit aujourd'hui, par expérience, que les Portugais 
ne veulent point que la Rejrne douairière d'Angleterre reuienne 
içy, quelque envie qu elle en ait, et cela pour la crainte qu'elle ne 
iroolust avoir part aux affaires. 

23 
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Arriuant que les cnfans nez 
décfîder sans postérité pendant 
Infante, bien qu'en ce cas 
de 500,000 croisades cesse 
50,000 croisades ei de la flotte 
et vigueur , et dans loi 
enfans de ce mariage ou 
qu'ils décèdent pendant la 
sérénissime Inrante, le 
séri^nissime prince Ferdin; 
héritiers, à la restitution 
aura esté rcceue et des 
leur juste valeur (1). 



de ce mariage vinssni k 
la vie de la sérénisfiiu 

l'obligation du douaire 
celle de la pension ilt 

subsistera dans sa for» 
cas, soit qu'il jr ail dts 
n'y en aye point . ei sou 
ou après le décos de li 
ssime Grand-Duc el I* 
;roul obligez, eui et leurs 
dot nu partie d'icelle qti 
, bagues «t jojreau, m 



En cas que le s(5rénissiuie Grand-Duc vienne à décfdfr 
pendant que le sérénissinie prince Ferdinand sera en 
Portugal, ledit Prince, son fils, prendra possession Jts 
Estais de Florence, par son procureur, qu'il nommera puur 
cet effet, el sera aussitosl reconnu juré et iraillé par 
lesdils Estais, comme s'il y estoil actuellement résidenl. 
et arriuanl que ledit Prince vint à déctJder après le Grand- 
Duc, son [jL'rc, le roy Dom Pedro estant encore \iiiaDi 
et le fils aisné sorti du mariage qui se Iraitle aiijourii'hai 
se Irouuant alors eu Portugal , ledit fils sera de la uie^mf 
manière , reconnu juré et traitlé comme Grand-Duc fi 
prendra possession des Estais, par procureur, que le roy 
Dom Pedro son ayeul , nommera ; Sa Majesté ayant to 

(1) Il faut bioD CDDuecir que cette restitution paroist exhor- 
bitanle en cas qu'il soit resté des eufaos après TIjifaDU]. 
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lors la régence desdits Estais , comme tuteur et légitime 
I administrateur de la personne et biens du Prince, son 
, petitrfils (1). 

XVII. 

I 

Le sérénissime prince Ferdinand aura et receura dans 
ces Royaumes, après son mariage auec la sérénissime 
Infante, les mesmes trailemens et honneurs que les 
seigneurs, roys de Portugal, ont coustume d'accorder à 
leur dis aisné, et qui se doiuent présentement ainsi à 
la sérénissime Infante, et supposé que ledit prince 
Ferdinand demeurast en Portugal , ou que par quelque 
raison il y reuint, lorsque Sa Majesté aura un fils masle 
et légitime, en ce cas, ledit prince de Toscane aura et 
receura les traitements et honneurs qui se font aux 
enfants puisnez dans ce Royaume (2). 

XVIII. 

La sérénissime Infante reconnoissant la générosité dont 
le Roy, son père, use à son égard dans ce Iraitté , en lui 
cédant toutes les bagues, meubles et joyeaux que la défunte 
reine Dona Marie a laissez , dans lesquels ledit seigneur Roy 
anoit la moitié comme estant biens acquis durant le mariage 
de Son Altesse sérénissime, de sa propre et franche volonté 

(1) Cette tutelle fait de la peine à Florence. Il est cependant 
yisible qae ce cas est éloigné et nuUement vraisemblable, et il faut 
avouer que si le prince Ferdinand et le Grand-Duc manquât aussi 
bien que Tlnfante , la tutelle appartiendroit naturellement au roy 
Dom Pedro, ayeul maternel. 

(2) Il ne se peut rien désirer de mieux. 
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renonce par cet article h toute prétention de légiticu 
qu'elle pourroil jamais avoir sur la succession du Ko; m 
père , soit directeiuent , etc. Ce que ledit sérénissiuie priiiK 
Ferdinand , futur époux sera pareillement tenu d'approuuei 
et ratifier, etc. (1). 



Et parce qu'il est impoi lur la sûreté des SS. PP. 

futurs époux , et beaucoup par rapport au cas datii 

lequel la succession de cette onuc sera continuée im 
la postérité des seigneurs G &-Ducs de Toscane, qnt 
l'on voye les loii qui est Dt la succession desdiU 

Estais, il est conuenu et sti[ auant la tioale conctusiOB 

de ce traitté, le sérénissime Graud-Duc en eDuoyera en « 
Royaume des copies aulentiques pour estre remises diùf 
la tour des arcliives ;i Lisbonne en cas que ledit maniai' 
s'achèuc et s'il est jugé nécessaire, Sa Majesté enuoyerJ 
un Ministre îi la cour de Florence pour voir lesdiU: 
loii (2). 



(1) Cet article n'est pas considérable et la renoDcialioD » 
peut disputer d.ios la suite comme nulle et de nul oGTet. 

('J) Ceci paroit choquant en ce qu'il semble que les Poriugib 
veulent examiner lea titres do la souneraineté du Florence : miis 
dans le fond le Grand-Duc ne perd rien â donner eiinnoissaW 
de la coiistiluiion de son EsIaL que tout le monde sait et don! Iq 
bistoires sont pleines , et il n'est pas possible que les ruriu- 
gais voulusseul la mettre en question après coat cloquante ao-' 
de reconniiissauce du Papo et di'S Princes cbrétiens, La faculté 
d'enuoyer un honinie à Florence pour \oir les litres semble Je 
plus n'eslre spiicifiée que pour pouuoir tirer en longueur , uni 
qu'il plaira au roy Dom Pedro, 

(mole* clu Harqola tmeiat.) 
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N^ LXXXIV. 

S7 FÉVRIER 1687. 

XXXIX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âxelot, 

J'ay receu vos lettres des 18 et 27 janvier , anec les 
articles et conditions du mariage proposé entre le prince 
de Toscane et rinfante. Vous verrez par les mémoires et 
pièces que le Grand-Duc a fait remettre icy par son rési- 
dent, qu'il est bien esloigné de consentir à ces conditions 
quoi qu'il ne fut pas encore informé de celles qui regar- 
dent Funion de la couronne de Portugal pour laquelle il 
me semble quMl suffit que le prince de Toscane ne renonce 
point aux droits que lui donne la qualité de fils aisné sur 
les Estats de son père , sans stipuler cette union qui ne sert 
qu'à faire voir aux peuples, qu'ils pourront passer dans la 
suite du tems sous la domination des Portugais et à les déta- 
cher de l'affection qu'ils doiuent auoir pour leur souuerain. 

Il me paroist aussi que le terme de dix ans pour la res- 
titution de la dot de la feue Reyne qui est desjà acquise à 
l'Infante et qu'on ne peut plus retenir auec jiistice ne se 
peut guères soustenir , mais ce qui fera encore le plus de 
peine , est l'obligation qu'on impose audit Prince d'aller 
demeurer en Portugal, à quoi il témoigne une répugnance 
insurmontable. Ainsi vous ne deuez plus employer vos 
soins qu'à apuyer auprès des Ministres portugais les bonnes 
raisons que peut auoir le Grand-Duc , et les porter à 
adoucir les conditions les plus dures et auxquelles le 
résident de ce Prince témoignera plus d'auersion. Mais 
vous ne deuez plus l'obliger à faire aucun pas qui soit 
contraire aux interrests qu'il a de son maistre. 

Il y a cependant beaucoup d'apparence que la Cour où 



voa8.e8te8 ne se relaschera point des articles qui anmeul 
esté accordez par la Dachesse mère de iSauoye pour le 
mariage da Dac son fils anec rinfante , et c*est ce que 
^ordonne aa sieur du Pré que j^ajr renvoyé k Florence, de 
bien faire connoistre au Grand-Duc et au Prince son flls , 
afin de les porter à se rendre plus belles sur tout ce qd 
ne s^éloigne point de la droite raison, et prineipaleiBeat 
sur la demande que font les Portugais que le prince et 
Toscane aille demeurer à Lisbonne , Jusqa*k ce que k rof 
Som Pedro ou lui ayent qudque enfiînt qui assure la s» 
cession. Enfin , si vos soins et vos oflBces ne peuunt pis 
aplanir toutes les difflcultez qui se rencontrent k la condft- 
sion de ce mariage, vous deuez sur toutes choses ftdn 
tout ce qui vous sera possible pour empescher que k 
prince Charles de Neubourg n*en profite, et comme Je le 
doute pas que la Reyne d'Angleterre ne propose le dae 
de Modène son frère, vous pourrez Pappuyer de vos ofBcei 
lorsque vous verrez quMl n'y aura plus rien k espim 
pour le prince de Toscane. 

Vous ferez mesme connoistre au duc de Gadaual et au 
autres Ministres auec lesquels vous estes en quelque 
correspondance que je ne puis pas croire que le rojr 
Dom Pedro veuille adjouter au mécontentement que me 
donne le mariage qu'il va faire pour lui auec une prin- 
cesse de Neubourg dont la maison est entièrement 
déuouée aux interrests de celle d'Autriche, le désagrément 
d'une double alliance en faisant épouser Tlnfante à un 
cadet de cette mesme maison, et qu'il n'y auroit plus lien 
de douter que la couronne de Portugal ne se soucie plus 
de garder aucune mesure auec moy et qu'elle veut s'atta- 
cher entièrement aux interrests de la maison d'Âulricbe. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 33 février 1687. 
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N^ LXXXV. 

3 FiYRIER 1687. 

LETTRE 4e M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Je receus la semaine passée une lettre de la dame du 
Verger, en réponse à une que je lui auois escrite quelques 
jours auparauant pour informer rinfaote de toutes lea 
longueurs affectées de Roc Monteiro. Elle me mande par 
ordre de cette Princesse , que ce qui a fait différer de 
donner les articles à Gennori , est qu'effectiuement ils 
auraient esté renuoyez à Saluaterra sur quelque légère 
difficulté que le roy Dom Pedro auoit laissé à décider icy 
à quelques-uns de ceux dont il prend conseil , lesquels 
n'auoient pas voulu en prendre sur eux la résolution, qu'au 
moins c'est à ce que le duc de Gadaual lui auoit dit , que 
ce Ministre faisoit toujours ce qu'il pouuoit pour persuader 
de ses bonnes intentions dans cette affaire, mais que le 
comte d'Ericera auoit confié à une personne de foy que 
le Duc lui avoit dit, parlant du mariage de Florence, que 
le Grand-Duc auoit beau faire, que Tlnfante n'en épou^ 
seroit point d'autre que le prince Charles de Neubourg. 

U est assez difficile après cela de se flatter que le roy 
Dom Pedro soit dans d'autres sentiments quand on n'en 
seroit pas déjà informé d'ailleurs. Gennori fut voir il y a 
quelques jours Roc Monteiro, pour lui dire que le courrier 
estoit parti pour Florence , et celui cy ayant assuré de 
nouueau le Florentin que l'affaire iroit bien , et que le 
roy Dom Pedro la soubaittoit tout de bon, Gennori 
répondit que l'article 15 touchant la restitution de la 
dot et le dernier qui parle de l'examen desloix de Florence, 
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ne paroissoient pas faits pour faciliter la négociation. Roc 
Monteiro replica sur Tarticle 15 qu'il n'en auoit pas esté 
d'auis , mais que le Grand-Duc y pourroit faire ses objec- 
tions, et sur le dernier que lorsqu'on seroit d'accord ei 
tout le reste , TafiTaire ne se romproit pas la-dessus. Ces 
discours sont très propres à confirmer dans la pensée qte 
tout cecy n'est fait que pour amuser et gagner du teiss 
afin d'acbeuer l'affaire de Neubourg, pendant que le 
Grand-Duc répondra , qu'on lui répliquera , et qae des 
courriers iront et viendront de part et d'autre. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, le SJeurier 1687. 

N<» LXXXVI. 

9 MARS 1687. 

XL' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 23 januier et 3 feurier me confirment le peu 
de sincérité qu'il y a dans toute la négociation que les 
ministres portugais ont commencée touchant le mariage 
de rinfante auec le prince de Toscane , et les conditions 
qu'ils demandent du passage de ce prince à Lisbonne, 
de l'union des Estais du Grand-Duc au royaume de Poriugal 
et du payement de la dot de cette Princesse en dix années 
de la manière qu'il plaira au roy Dom Pedro el sans 
intcrrests , sont rejelés auec lanl de raison par le Grand- 
Duc, que je ne puis blasmer son reffus ni le presser 
dauaniage pour la conclusion d'une affaire que je vois Mon 
que les Portugais veulent éloigner ou plustosl ronipn^ 
entièrement pour courir à une double alliance qui ne 
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peut estre que très préjudiciable à ma couronne. Je n'ay 
plus aussi d'autres ordres à vous donner sur ce sujet que 
ceux que contient ma dernière dépescbe. Et vous conti- 
nuerez seulement à m' informer de ce qui se passe sans 
témoigner de ma part aucune approbation des propo- 
sitions que je viens de vous écrire. 

Le comte de Lobkowuitz m'ayant assuré tant de boucbe 
que par escrit au nom de TEmpereur, que ce prince 
veut obseruer inuiolablement la treue pendant tout le tems 
de sa durée , j'ay bien voulu me contenter de cette décla- 
ration pour ne point détourner les princes de l'empire de 
continuer de donner à l'Empereur les secours dont il 
3ura besoin pour soutenir la guerre contre les Turcs. 
£t vous serez informé de mes sentimens sur cette affaire 
P^r la réponse que j'ay fait donner au comte de Lobkowuitz, 
^out je vous enuoye copie afin que vous en puissiez aussi 
'^ire part au lieu oii vous estes. 

Depuis que cette dépescbe vous a esté escrite, le 
^^sident du Grand-Duc a remis entre les mains du sieur 
d^ Croissy le mémoire cy joint qui contient quelques adou- 
^issemens sur les trois principaux points qui sont les plus 
Slundes difficultez du mariage du prince de Toscane auec 
l^Infante, et come le Grand-Duc veut que Gennori ne 
fasse rien que ce que vous jugerez à propos, ledit mémoire 
Vous seruira d'instruction ; et premièrement vous ferez tout 
Ce qui vous sera possible pour porter les Ministres à se 
désister du passage du prince de Toscane à Lisbonne. 
Mais s'ils en font une condition sans laquelle on ne puisse 
rien conclure, vous pourrez accorder qu'il y demeurera six 
mois ou mesme un an et que s'il a un fils, il sera eleué 
à Lisbonne. Car quoique ce prince ait jusqu'à présent une 
répugnance insurmontable à faire ce voyage, néantmoins 
come il souboitte passionnément se rendre à la Cour, j'ay 
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lieu de croire qa'il déftrert aux conaeilB que je M tah 
neray de satisfaire en cela aux désirs des Ptttagais |M 
six mois ou pour un an. 

Quant à la dot , le Grand-Duc s*en remet k ee qm 
jugeray de plus raisonnable tant à Tégard du vê^sêêÈ 
du principal que des inteirests. Ainsi tous tasdâei à 
ménager autant qu'il tous sera jpossible en ediHK 
auantages, et si vous ne le pouues faire de la 
que le droit et la raison le peuuent demander, 
tascherez de rendre au moins cet article le mmns ^t^ 
diciable qu'il se pourra pour le prince de Toscane et pet 
rinfante. 

Le seul article sur lequel vous ne* deuei admettre eaca 
tempéramment, est celui qui regarde r union des Betaliè 
Florence auec la couronne de Portugal, et corne Je via 
ay mandé toutes les raisons qui en doiuent faire desiilv 
les Portugais , je n'ay plus rien à y a^oindre. 

Cette lettre vous sera portée par un courîer du Gnnd- 
Duc qui vous adresse aussi à cachet volant la lettre qvH 
escrit à Gennori, par laquelle il ne lui donne point d*aaue 
ordre que de suiure les vostres. 

Ainsi c'est à vous à conduire cette affaire en la manièR 
qui vous paroistra la plus couuenable pour la faire réosiir 
à la satisfaction de ces princes. 

Sur ce , etc. 

Â Versailles, le 9 mars 1687. 

10 février 1687. — Un vaisseau portugais part pour h 
Hollande avec une partie de la maison du comte de Vil* 
larmayor , 200,000 fr. de pierreries pour la Reine , de It 
vaisselle d*argent et des tapisseries de la Couronne pov 
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ervir dans Tambassade. U navigue sous pavillon el passeport 
.oUandais pour éviter la nécessité du salut. 

A ces détails, Âmelot en ajoute d'autres sur tous les 
moyens dilatoires par lesquels la Cour de Lisbonne amuse 
'envoyé florentin. On se montre en ce moment favorable 
m mariage, peut-être parce qu'on est plus sûr de Téloi- 
{nement du prince de Toscane pour cette union, et aussi 
fom faciliter aux Ambassadeurs envoyés à Heidelberg le 
passage et la sortie de la France. 

Ik*Infante renouvelle Texpression de sa profonde recon- 
naissance pour le Roi de France. 

17 février 1687. — Tenu systématiquement en dehors 
dm négociations officielles pour le mariage, le marquis 
Amelot y était cependant entré. Plus habile que le Florentin 
et mieux posé, parlant au nom du Roi de France, il avait cru 
avancer Faffaire dans un entretien avec Cadaval ; il en 
avait reçu de nouvelles protestations du bon vouloir de sa 
Gom*. Amelot représenta, quant à Tunion des Couronnes, 
que le prince de Toscane ne pouvait que désirer d'être à 
la fois roi de Portugal et Grand-Duc , mais que le senti- 
ment de Florence s'opposait à cette stipulation , que le 
mariage en lui-même comprenait tout. Cadaval convient 
que cela serait traité dans un article à part , et concéda 
quelques points relatifs à la restitution de la dot. 

Dans une audience, Dom Pedro annonça que désormais 
Taborda, son représentant à Versailles , n'aurait plus à 
s'occuper de cette négociation ; que, du reste : « il écoute- 
roit les propositions et feroit ce qui seroit le plus conue- 
nable. » 

A ce compte rendu, le marquis Amelot joint une lettre de 
la dame du Verger, évidemment écrite de concert avec Tln- 
fante, et que nous donnons ici textuellement à cause de cela. 
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N^ Lxxxvn. 

15 FÉVRIER 1687. 

LETTRE de Madame Du Verger à VAmbastadew. 

Monsieur , 

Taborda a escrit que M. de Groissy lui auoit dite 
la part de Sa Majesté très chrétienne qu'après la manièR 
dont on auoit usé pour le mariage de Neubourg , de 
auoit un double sujet de mécontentement si le mariife 
du roi Dom Pedro précédoit celui de rinfante et qui 
falloit que l'un et Vautre se fist en mesme tems. Ces 
nouuelles ont mis le roy Dom Pedro dans une colèie 
extrême , disant que c'estoit Taborda qui estoit cause qK 
le Roy de France auançoit si fort les choses et s'il ne s'esr 
toit pas mal expliqué que cela ne seroit pas ainsi. Le vxi 
Dom Pedro lui a fait répondre qu'il eust à ne plus parier 
de celle affaire et que quand on lui demanderoit à la Cour 
de France quelques nouuelles la-dessus, qu'il répondit 
qu'il n'en sauoit rien , et que comme le Roy de France 
entroit dans cette affaire, qu'il auoit son Ambassadeur en 
Portugal , il pourroit s'en faire informer par lui, et que 
pour Taborda, il n'auoit d'autre chose à répondre. Le roy 
Dom Pedro croit par cette réponse que le Roy de France 
ne pressera plus tant. De plus j'ay apris d'un endroit fort 
certain, que le Roy a donné ordre à Villarmayor d'amener 
icy le prince Charles de Neubourg , et pour empcscher de 
donner soupçon , d'amener aussi l'autre frère, le grand 
maislre de Tordre Teutonique , afin de persuader a loul 
le monde que les deux frères de la Reyne neviennenl 
que pour rendre l'accompagnement plus grand; mais la 
vérité est que c'est h dessein que le prince Charles vienne 
épouser Tlnfanle, et il n'y a que le Roy, le duc de 
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a cisual et Villarmayor qui le sauent. Depuis quelques 

^^*^ le Roy n'a pu s'empescher de le dire à une personne 

^ue le Roy de France le croyoit atraper , mais que lui 

roit par ses finesses el détours ; la personne à qui 

y Ta dit n'a pu garder le secret. Il Ta dit à une 

une de qui je le say, me l'ayant dit pour en auertir 

^*a.iite à cause de l'inclination qu'il a de la seruiren 

occasion. Cette nouuelle a fort alarmé l'Infante , et 

m'a commandé de l'escrire à M. Amelot afin qu'il le 

sauoir au plustost au Roy de France. Un Ministre 

Vautre jour qu'une personne lui demandant ce que Ton 

/^Mrroil faire pour conclure l'affaire de Florence , il fit 

^^^nse qu'il ne tenoit qu'au Roy de France et qu'il n'y 

^^^oit que lui qui la pust acheuer en disant qu'il lefalloit; 

^*>ais que s'il témoignoit le moindre refroidissement sur 

^ette affaire que très assurément elle ne se feroit pas, 

^ ^'il connoissoit fort bien le roy Dom Pedro, et qu'il n'y 

> aaoit que le Roy de France qui puisse lui faire dire oui 

V parce qu'il le craint. L'Infante recommande bien à M. 

^ Amelot de faire sauoir cela au Roy de France par le 

s^ premier ordinaire, parce que le plustost que l'on pourra 

- , apporter du remède sera le meilleur. 

5î Ce 15 feurièr 1687. 






Jean de Roxas , secrétaire de la maison de Rragance et 
chancelier du roi Dom Pedro, avait fait donner le mesme avis 
à Amelot. C'était le Roy qui dans le dessein d'embrouiller 
auait dressé lui-mesme les articles. Il tint les mesmes propos 
au père Pommereau, et affirma qu'il n'y avait pas d'ordres 
pour faire venir le prince de Neubourg « au moins à sa 
• connoissance, qu'il y auait dans toutes les matières des 
» choses dont le Roy ne s'ouurait à qui que ce soit , ou 
ji quelquefois qu'à une ou deui personnes seulement. » 




Après avoir fini cette lettre et rendu compte des Ii 1 
Deum qu'il a fait ct^lébrcr pour le rélabU&&einent âe1)| 
santé de Louis XIV, Aœclot ajoute ce post-àcripiaoï. 

Après auoir fini cette lettre , je reçois un billet de II 
dame du Verger , que voicy : 

Samedi au soir le Ro" anrfts s'eslrc entrelcuu suk \ 
Duc touchant l'afTaire ae 
qu'on acccptast les arti( 
auroii alors plus de moyen; 



encc, lui demanda en a 
u'i! auoil donnez, ^^'il t> 
;'cu di^dire. Le Duc r^pM* 
lus rien ii dire. Le Roj II 
'oyez de vostre cosli djt 
ourra trouuer. Le Dut d 
Ue et lui disl en i 



que non, et qu'il n'y aur 

dit cependant il faudra vi 

verray du mien ce que I' 

venu dire cela hier !i Tu 

tems, que si le Roy de France prenoit la chose iicint, 

le roy Dom Pedro auroit beau faire , il n'oseroil ='(!■ 

dédire. 

Ce 17 renritîr lfi87. 

Voilà, Sire, un tour tout nouueau que le Duc prenil. 
en auouanl ii l'Infante les mauuaiscs dispositions du K'i)- 
il semble vouloir regygiier la confiance de celle princes-i; 
mais il a joué dans toute cette affaire des personoiiïf: 
si difîérens qu'il faul altendre la suite pour juger di' soa 
intention. 

Ce mcsmc jour , 17 feurier 1687. 

N» LXXXVin. 

23 MARS 1687. 

XLI' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

MopisiEL'H Amelot , 
J'ay receu vos lettres des 10 et 17 feurier , qui ne af 
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font pas voir plus d'acheminement que les précédentes à 
la conclusion du ^mariage du prince de Toscane auec 
rinfante. Et il y a d'autant moins d'aparence que la 
Hour où vous estes veuille adoucir la dureté des conditions 
lu'elle a exigées du sieur Gennori, qu'il paroist par la 
confidence qu'on vous a faite, que le Roy craint mesme 
^'elles ne soient acceptées et qu'il songe déjà à trouuer de 
Qouuelles difficultez pour rompre cette négociation. 

Vous deuez néantmoins faire connoistre au duc de 
Cadaual et à tout autre Ministre qui vous parlera de cette 
affaire que je suis toujours persuadé qu'elle se terminera 
bientost , et que voyant que d'un costé le Grand-Duc se 
met fort à la raison et n'obmet rien pour marquer l'estime 
qu'il fait de l'alliance de Portugal , je ne puis croire aussi 
que le Roy qui a pour la Princesse sa fille toute la ten- 
dresse et amitié qu'elle doit atendre d'un bon père, 
n'aporte pas de sa part toutes les facilitez qui dépendent 
de lui pour donner à sa fille un aussi bon establissement 
qu'est celui de grande duchesse de Toscane, et sans multi- 
plier les dépenses des voyages du prince de Toscane et 
de l'Infante , il sufiiroit que cette Princesse fust conduite 
dans les Estats du Grand-Duc son beau père. Mais qu'en 
tout cas, s'il n'est question que de l'aller épouser à Lis- 
bonne , et y demeurer six mois et mesme un an, il y a 
bien de Faparence que ledit prince de Toscane ne refusera 
pas de donner cette satisfaction au roy Dom Pedro ; qu'à 
regard de la restitution de la dot de la feue Reyne, 
pourueu que le Roy veuille Ifaire sur ce point pour la 
Princesse sa fille, tout ce que le droit et la raison 
demandent , le Grand-Duc s'y conformera aussi. 

Et quant à l'union des Estats de la Toscane à la Cou- 
ronne de Portugal , il est d'autant moins nécessaire de 
stipuler sur un cas qui n'arriuera peut estre point , que le 
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j^ce de Toscane ne renonçant pas par acm coatnt à 
mariage à ses droits, il sera toqjoars en estât de les fùR 
valoir quand le cas y échoiera et qa*en un mot je tron 
que le Grand-Duc a raison de ne vouloir pas mettre à 
clause dans ce contrat qui puisse donner des veues k m 
siqets capables de troubler quelque Jour la tran^piOilé 
dont ils jouissent à présent ; qu'enfin, je m^asanre qae ci 
mariage ira du mesme pas que celui du Roy, et que ci 
Prince ne me voudra pas donner le déplaisir de donner k 
la maison d'Autriche par ses secondes noces tout Fai 
tage qu'elle s'en promet, sans vouloir en mesme 
marier l'Infante k un prince que j'affectionne et qui eH 
dans mon alliance. * 

Au surplus vous continuerez de faire voir k l'Infonk 
combien ses interrests me sont chers, et vous vous semira 
de tous les moyens le plus conuenables pour' les procoier. 

Sur ce , elc. 

A Versailles, le 2i3 mars 1687. 

Si4 février 1687. — Le Duc a pris l'initiative de faire 
appeler GenDori ; il est convenu de renoncer k la faculté de 
rembourser la dot à la volonté du Roi. 11 a concédé, am 
l'autorisation expresse de son maître que l'union des Étais 
serait Tobjet d'un article secret, qu'on n'exigerait pas la 
production des titres de la maison régnante de Toscane, 
que la déclaration de possession suffirait. Que le gnad 
duché irait au second âls du prince Ferdinand; qa*aa 
défaut de cet enfant le frère cadet du futur roi de Po^ 
tugal paierait une soultc. 

Malgré ces concessions, Amelot ne montre aucune con- 
fiance ; on ne lui a rien dit , à lui , malgré les promesses 
antérieures de tout lui communiquer. Il croit qu'on veut 
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ainsi montrer qu'on a été mortifié de ce que la douane 
française a ouvert les caisses de M. de Villarmayor, et lui 
a fait payer les droits de ce qu'il avait de neuf. Mais ce 
procédé est celui de la douane portugaise pour les ambas- 
sadeurs de France. 

S mars 1687. — Les soupçons d'Àmelot sont justifiés ; 
le Roi a désapprouvé le Duc et celui-ci a dit à Gennori 
B^avoir parlé qu'en son nom et pas au nom de son 
maître. Jean de Roxas fait connaître que cet incident 
n'avait eu lieu que pour gagner du temps jusqu'à l'arrivée 
de la Reine. 

N« LXXXIX. 

6 AVRIL 1687. 

XLIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

fay receu vos lettres des 24 feurier et 8 mars , et la 
dernière m'oste toute l'espérance que la première m'auoit 
donnée d'une prompte conclusion du mariage de l'Infante 
auec le prince de Toscane. Il me paroist mesme si peu dc^ 
bonne foy dans tout le procédé des Ministres de Portugal, 
que je n'ay pas lieu de croire que cette négociation puisse 
auoir un bon succès. Vous deuez néantmoins continuer à 
témoigner au lieu oii vous estes , que je m'attens bien 
qu'elle ira du mesme pas que celle du mariage du Roy auec 
la princesse de Neubourg , et que comme vous m'auez 
informé par vostre lettre du 24 feurier, des assurances que 
le duc de Gadaual vous auoit données , que les articles 
concernant la restitution de la dot de la feue Reyne et la 
réunion des Estats de Florence à la couronne de Portugal 
seraient bientost réglez en la manière que le Orand-Duc 

24 



tâourigne le désirer, je ne doute ^ta& qae Je n^tprameiir 
Tos premières qu'on sera conuenu des conditions de eelk 
alliance, et qu'elle sera consomn^ dans le mesme tm 
que celle de Neubourg. 

D me paroist cependant que la répugnance du jrim 
de Toscane pour le voyage de List)onne augmente tov ks 
Jours , et U y auroit d'ailleurs tant de diflicultes k ié|^ 
non seulement sur la manière dont le roy Dom Pedn k 
receuroit, mais encore sur les traitements qu'il ponnl 
fimre au principaux de la noblesse (1), qu'il semMe qnk 
meilleur parti qu'on pourroit prendre, seroit d'eBUoyv 
l'Infimte à Florence sans obliger le prince de Toscane k 
se rendre à Lisbonne. Et c'est ce que tous deuei apqci 
autant qu'il vous sera possible par les raisons que Je Hm 
de dire. Si' néantmoins U estoit impossible d'obtenir da 
Portugais qu'Us se désistent de cette condition, on m- 
cbera de disposer ledit Prince k ce voyage pour démener 
cinq ou six mois de tems k Lisbonne , pourueu qa'oa 
conuienne en mesme tems de lui rendre tous les bonneon 
deus k un Prince souuerain qui épouse la présomptine 
béritière de la couronne de Portugal. 

Pour ce qui regarde la réunion des Estats de la Toscane, 
vous sauez quels sont les sentiments du GrandrDuc, et vous 
deuez vous y conformer entièrement. 

n n'y a guères d'aparence que le prouincial des capucins 
consente que les religieux de son ordre qui sont k Lisbonne 
fassent le serment qu'on leur demande, cette nouueaolé 
estant sans exemple. On saura néantmoins de leur supé- 

(1) Ceax-d ayaient décidé entre eax qo^Us ne reoonoattnMOl 
pat au prince de supériorité aur lea fidalgoea portogaîa. 



— 337 — 

rieur si leur règle leur permet, et vous serez ensuite informé 
ies ordres qui leur seront donnez (1). 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 6 avril 1687. 

10 mars 1687. — Après avoir fait rendre compte au 
marquis Âmelot des démarches et demi-confidences du 
Duc, de ses promesses d'une prochaine conclusion de 
mariage toscan, Tlnfante fait donner à Louis XIV la 
nouvelle assurance, dans les termes les plus forts, de la 
reconnaissance dont elle est pénétrée pour lui , et de 
son désir de pouvoir un jour lui prouver son respect et son 
attachement. 

17 mars 1687. — On a encore tenu le même langage à 
Hnfante. Villarmayor, pour éviter les difficultés du céré- 
monial , sera regu à Heidelberg comme conducteur de la 
Beine et non comme ambassadeur. 

L'Ambassadeur d'Espagne , Sire, se promenant il y a 
trois jours auec tous ses gens sur le bord de la riuière 
dans un faubourg de Lisbonne et proche d'un couuent de 
son ordre où il auait disné , un voleur que Ton menoit 
prisonnier vint à passer et reconnoissant l'équipage de 
r Ambassadeur , se mit à implorer sa protection par de 
grans cris ; les gens de l'Ambassadeur par l'ordre , à ce 
que l'on prétend , de leur maislre , se jetèrent sur les 

(I) La maison des capucins français de Lisbonne envoyait 
des missionnaires au Brésil à Taide d*un secours du Roi. Celui-ci 
ne consentait à le continuer que si les pères lui prêtaient serment 
de fidélité à cause de Finfluence qu'ils avaient sur Tesprit du 
peuple brésUien. 



aeifens, en bkuèrait mi et déUviènat le prisonakr. b 
eonegidor oa commissaire qui tnolt bit fiiln ta ciplin,^ 
et qui Tenoit ui pea denri^ h cheiial , s^ipprodn deli 
litière de TAmbissadeiir et le pria de taire rendre 11 
prisonnier, rAmbassadeor récent tart mal ce conqiUnnBt 
et, protestant k hante voix qn^il maintiendroit les priit- 
lèges de son caractère , il mit le prisonnier m déport 
chez les mornes. Le corregidor partit anssitost ponr<alhr 
in&Nrmer le Boy de ta chose , et TAmbassadenr seradt 
peu de tems après an palais pour parier h ce priMi 
mais le Boy ne le Tonlnst point voir et lui fit £re qil 
estoit indisposé. Anant hier il y enst conseil d^Estalie 
matin et le soir snr cette affiure ; plusieurs furent d*aais9M 
le roy Dom Pedro flst intimer un ordre k TAnibassades 
de sortir incessamment de Lisbonne, jnsqu*k ce qoeFos 
ait recen sa reuocation du Boy catholique ; mais te lof 
s'est contenté que le prisonnier fust rendu, et Tkar 
bassadeur le renvoya hier chez le duc de Gadaual. L'eolè- 
vement de ce prisonnier a esté généralement blasmé , et 
la restitution, après Fauoir gardé deux jours , ne lait pis 
beaucoup d'honneur à TAmbassadeur. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 17 mars 1687. 

No XC. 
17 AVRIL 1687. 

« 

XLIIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 10 et 17 mars me font voir qu'encore 
qu'il nous ait paru pour lors quelque disposition k conclure 
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le mariage du prince de Toscane anec Tlnfante à des 
conditions raisonnables , néantmoins rextrème répugnance 
qu'a le Prince à passer à Lisbonne, sera toujours une 
difficulté insurmontable dans cette aflTaire. Vous pouuez 
cependant assurer les personnes qui s'y intéressent le plus 
qu'on obmettra rien de ma part pour obliger le sieur 
Taborda à en écrire bien pressament et à faire voir une 
nécessité absolue de la terminer dans le mesme tems que 
le mariage du Roy auec la princesse de Neubourg. L'In- 
fante ne doit rien négliger aussi du costé du duc de 
Gadaual pour l'obliger à bien agir , n'y ayant pas lieu de 
douter que s'il fait tout ce qui peut dépendre de lui , son 
mariage aura tout le bon succès qu'on s'en peut promettre. 
Le procédé de l'Ambassadeur d'Espagne pour la délivrance 
d'un voleur de grand cbemin, est entièrement insoutenable 
et je m'assure que vous ne tomberez pas dans de sem- 
blés inconueniens. 

Je pars au 1®^ du mois prochain pour aller à 
Luxembourg dans le seul dessein d'y avoir les fortifications 
de cette place qui la rendent encore plus forte qu'aucune 
de celles que j'ay fait fortifier jusqu'à présent. Gomme je 
ne prétend employer que vingt-cinq jours dans tout ce 
voyage il ne pourra donner aucune inquiétude aux princes 
des Estats voisins. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 17 avril 1687. 

2i9 mars 1687. — Le Grand-Duc semble ne plus comp- 
ter sur le succès de la négociation. Rien ne peut être plus 
agréable au roi Dom Pedro , que de lui annoncer l'invin- 
cible répugnance de ce prince et de son fils sur les deux 
principaux points , car sa prétention sur l'union des 
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Buts ■ est pt§ d^nisoBBble, et il y itail six oi lept im 
qm mr wmc pulùi proposilifln de BUflige, k Gmd- 
tar liait pools d'y amstmUr. ainsi qœ d'oiTojor son Bk 

i arril 1687. — 1. Amdol a fûl eouiattre ï Cadinl 
qm k Gfud-DK araît comnvnîqié k Tersailles le projet 
detnilé, et qie rAmbas&adesr de France serait cloorgé dé- 
«nais deleBêfoder. 

5* la. 

9 iTiiL 1687. 
LETTRE ée M. Aw^dot m Jlof . 



Jf È5 t!îie!kir>? loochant la venue da prince Ferdinand 
qu'il s^rr.^ii r-rui esiiy rlus commode an roy Dom Pedro, 
vi*: niUjir rvMDi icy ie sren«ire, et qu'il estoil aisé si Ton 
voui:!: Cr iisp^oserrinfanie k l'égard de l'union. J'enrepré- 
>^n:jy f.rîrzî'ini rimpossibiliié • et que c'esloit une pure 
sTtresi.^iiie i ii|u-:lie ies Minisires portugais auoient trop 
tor. s- -5 r-u: firtsîer, si dans !e fond ils auoient cffec- 
t:u:m-'!:: r:>;li d: o.^noîuiw qu'ils estoient fort au-dessus 
vtur. ::^::'::::u vv in; i'honn'Ur de cette nature, el que 
0-; <:r;:; ^u ::"i qu-î l'on connoistroit leurs vérilables 
;i:;tr.:u^::s. E'jSi j'iruyay ces deui poins de tout ce quf 
je crus V'îii> cayabie d-: les faire receuoir auec moins de 
IHMue, 

Le Duc me rvp«;'ndit auec beaucoup plus de tranquillilé 
cl d'un sens j-îus rassis qu'il n'auoit fait les autres fois; 
uuis il ne laissa pas de me dire aussi fortement que jamais 
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rfoe la venue da prince Ferdinand estoit une condition 
Q^Uminaire sans laquelle on n'entreroit jamais en négo- 
^tion. n m'étala toutes les raisons qui en établissoient 
la nécessité et s'aresta principalement sur le point que le 
roy Dom Pedro estoit mortel , qu'aossitost que Flnfante 
Mroit sortie du Royaume il pouuoit arriuer faute de lui , 
qee dès lors le Portugal estoit perdu , que bien que selon 
}m aparences ce cas ne dût pas arriuer , il estoit cepen- 
dant possible , et que dans une cbose de cette importance 
on la moindre inquiétude deuoit faire trembler, il faudroit 
que les Portugais eussent perdu Tesprit pour tout bazarder ; 
mais que dès le moment quMl y auroit un héritier, toutes 
les portes seroient ouuertes à Tlnfante et au Prince son 
^ox pour se retirer quand bon leur semblera. Â regard 
le la dispense, il me dit que les Estats ne Tauoient 
iccordée que parce que le duc de Sauoye deuoit se rendre 
cy, et que lui venant, le Roy de Portugal Tauroit naturalisé 
Mitagais , ainsi que Ton feroit au prince Ferdinand dès 
jaMl mettroit le pied à Lisbonne. 

Touchant l'union des Estats, le Duc ne me parut pas si 
iloigné qit'il auoit fait au commencement de la négociation, 
il me donna à entendre que si son sentiment estoit suiui, 
m ne romproit pas sur ce point, n ne manqua pas cepen- 
lant de m'oposer quMl ne voyoit pa& par quelle raison le 
Srand-Duc auoit changé de sentiment depuis les oftes 
opiMl auoit faites par la lettre dont j'ay parlé à Votre Majesté, 
st il m'en monstra mesme une qu'il auoit receu la veille 
de l'abbé Spinelli, secrétaire de Madame de Sauoye, où il 
estoit fait mention de cette lettre du Grand-Duc. Ce que 
je pA répondre à cela fut que je n'auois nulle connoissance 
de ce qui s'estoit passé il y auoit huit ou neuf ans, et 
qne Testât des choses auoit bien changé depuis ce tems. 
Je lui parlay ensuite du payement de la dot en six années 
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«t sans iaterrcsts, coioe d'an article însouteDablc el bon dt 
raison. D me répoodit que cela s'ajusleroil aisément raln 
Doosmais qtie c'estoit dn leors perdu de traiter de l'anionel 
deâaatresartictesamoîDsqaeroDiie demeurant d'aec-oril de 
la TeDEK du prince FerdinaDd. Je lui dis la dessus qneje 
le phots de raporter an roy Dom Pedro ma proposiiiu 
toute entière , et que je demaDdois répoose sur l'un A 
sur l'autre point , qoe je faisois attendre le courrier qri 
m'estoit venu afin de pouuoir proniptement donner te 
Douueil^ de l'affaire, si je voyoîs qu'il y cul lieu de labia 
acheminer, et que je supliois Sa Majesté de me faire sauoir 
ses intentions le plustost qu'il seroit possible. Je donnt; 
alors au Duc le mémoire que j'auois porté auec moji il 
me promit de le faire voir au Roy dès le soir atmt, 
qu'il presseroit la résolution de Sa Majesté , mais qoe le 
tons de la semaine sainte estoit peu propre ï asscmtila 
des Minisires et à dUigenter des affaires. Je lui disqn'H 
n'y auoit point d'œuure meilleure ut plus sainte que eût 
dont il esloit question , et je le quiltay sans m'estre laissé 
entendre que j'eusse aucun pouuoir pour accorder la mot 
du pfiDce Ferdinand. 

Je ne manqnay pas en mesme temps. Sire, de Un 
sauoir à l'Infante par le père Pommereau et par la dot 
du Veiner, Testât où estoient les choses, et de lui inaaMT 
par ces deux voyes qu'elle deaoit s'aider en cette orcaiioi 
el auprès du duc de Gadaual qui lui donnoit tant de bdlat 
assurances de ses bonnes intentions , et auprès des aitna 
Ministres qui témoignent de rattachement pour elle. Mit 
Princesse me fil sauoir que le Duc lui auoit rendu compK 
de ce qui s'estoit passé entre lui et moy, que sur l'article 
de la venue du prince Ferdinand lui et tous les autres 
témoignoient toujours une répugnance inuincible , que le 
Duc , deux jours après lui auoir monstre son auis pir 
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^jBscril , dans lequel il demeuroit ferme sur ce point : mais 
regard de Funion il disoit que si on ne pouuoit Fobtenir 
mifàl ne falloit pas laisser de conclure le mariage et que la 

èi^pialité de fils et successeur auec laquelle on ofiroit de 
::j i.marier le prince Ferdinand estoit suffisante. Il adjoutoit 
Js.itpLe si l'affaire ne pouuoit s'acheuer , il estoit d'auis que 
r {«le roy Dom Pedro songeast à faire venir le prince Charles 
eyde Neubourg; mais Flnfante, à ce qu'elle m'a mandé, fit 
^i^l^mettre au Duc qu'il osteroit ce dernier article. 

■'- Le mémoire fut communiqué aux Ministres qui en déli- 
"[^ bérèrent devant le Roi le jour de Pâques, et le Roi s'arrêta 
^ à exiger et la venue du prince à Lisbonne et l'union des 
'^' couronnes. Âmelot, prévenu de cette résolution par Jean 
• * de Roxas , par la dame du Verger, et officiellement par le 
^- dac de Gadaval, dut enfin concéder que le Prince viendrait 
- passer un an à Lisbonne. Il maintint qu'il fallait se con- 
^ tenter de ce qu'il se marierait en qualité de successeur du 
^ Grand-Duc sans spécifier l'union d'une manière plus précise. 
1^ n déduisit au Roi lui-même les raisons à l'appui de son 
^ assistance à cet égard. Son audience fut suivie d'un nou- 
veau conseil où le Roi déclara vouloir formellement la 
^ stipulation de l'union des deux Etats. 
s Le Duc fut chargé de porter cette décision à l'Âmbas- 

s sadeur. Il ajouta que : 

h. 

Le Roy s'estoit mis cela tellement dans la teste , 
qu'il sembloit impossible de l'en tirer ; qu'à dire le 
. vray cette expression d'union estoit une chimère qui ne 
donneroit aucune force nouuelle au droit naturel du prince 
Ferdinand , mais qu'enfin il estoit vray aussi que c'esioit 
une chose qui s'estdii toujours faite et que le roy Dom 
Pedro auoit plus de raison de la demander que le Grand- 
Duc n'en auoit de la refuser, qu'on ne pouuoit deuiner par 
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quel motif celui-cy s'opiniastroit tellemenl sur ce point, 
que c'estoil une moquerie de dire que cela seroii capable 
de faire réuoller les peuples de la Toscane, qu'on ^noil 
assez que le Grand-Duc esloit (ort absolu dans ses Estais, 
qu'il lenoit ses sujets eu bride par de bonnes citadelles ti 
par de bonnes garnisons, que s'ils auoieni 1) se réuoherce ne 
seroil pas de son viuant ; mais dans le lems que le cas dt 
l'union arriueroit, qu'alors ce ne seroit pas une clause 
stipulée ou obmise qui les feroil se soumettre ou se réuoller 
et qu'ainsi, soit que le Grand-Duc eut des intentioDS 
sincères que ses Eslats passassent à son fils aisné , soit 
qu'il ait en veue de l'en priuer, cette expression lui 
deuoit cstrc également indifférente. Après que le doc de 
Cadaual eut acheué , je lui dis que j'estois très fas«M 
aussi bien que lui de la réponse qu'il vcnoil de me doniifr, 
mais que j'esperois que ce ne seroit pas la dernière, que je 
ne prélendois point combattre toutes les raisons qu'il 
m'auoit aporlées, qu'il dcmeuroit certain entre nous qu 
ia stipulation d'union n'estoil de nulle conséquence m 
Portugais, que s'il en estoit ainsi du costé du Grand-Dnc, 
il estoit indubitable qu'il n'hésiteroit pas de l'accorder, 
que s'il le pouuoit , il ne perdroit pas assurément pourle 
Prince son fils l'occasion du plus grand mariage qu'il j 
ail aujourdui dans l'Europe , que l'on deuoit de toute 
nécessité présumer d'un Prince aussi sage que loi, qu'il 
trouuoil sur ce point des dilFicultés inuinciblcs; puisqu'il 
déclaroil ne pouuoir jamais y condescendre , et qu'enfin 
personne ne pouuoit penser que le prince Ferdinand, m 
cas que l'une et l'autre succession vint à lui échoir neQsi 
tout ses efforts pour se les conserner conjointement s'il 
lui estoit pos5it>lfî sans qu'il fust besoin de la stipuler 
expressément, que je ne croyois pas que les Ministres da 
roy Dom Pedro qui lui conseilioienl de rompre cette 
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e le fissent par zèle pour Tinterrest de la maison 
e, qu'il falloit à Flnfante un Prince qui eut des Estats 
m chef , que tout autre seroit à charge au Roy , à la 
isse et au Royaume, que peut estre ces mesmes 
;tres si le prétexte de rompre leur manquoit, ne 
[ueroient pas d'en chercher de nouueau , et qu'enfin 
e Majesté ne pourroit s'empescher d'auoir du chagrin 
e connoissoit que tout ce cy n'eust esté fait que pour 
er. Le Duc reprit que s'il estoit possible d'ajuster ce 

tout le reste estoit sans difficulté ; mais qu'il estoit 
que ceux qui n'estoient pas portez pour le mariage 
lorence vouloient persuader au Roy que celui du 
€ Charles de Neubourg son beau frère estoit bien plus 
mable. Je lui dis alors que c'estoit peut estre là ce qui 
lit ce point imaginaire d'union si difficile, que je me 
is obligé de lui dire que Vostre Majesté n'auoit pas 
é le peu d'égard que l'on auoit eu icy à ce qu'elle 

fait représenter touchant le mariage du roy Dom 
> dans une maison absolument dépendante de celle 
riche, qu'elle l'ânoit laissé passer espérant que le 
[)ourroit se réparer par le mariage de l'Infante ; mais 
ifin c'en seroit trop si, par une double alliance dans 
lison palatine , le Portugal renongoit à toute sorte de 
n auec Vostre Majesté pour s'abandonner à la mercy 
espagnols et que si le mariage de la princesse Sophie 
[eubourg auoit du refroidir l'amitié de la France, 

du prince Charles seroit encore plus capable de 
rer. Je crus, Sire , que c'estoit là le lieu de placer 
;ution des ordres que Vostre Majesté m'a donnez sur 
jet par la dépesche du 2i8 feurier. 

suis, etc. 

Lisbonne, le2i auril 1687. 
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No xcn. 

10 AYHIL 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

Il s'est fait plusieurs consultations nouuelles sur h 
réplique que j'enuoyay au duc de Gadaual le 2 de ce 
mois, le roy Dom Pedro s'estant déclaré qu'il vooloil 
prendre Fauis des plus sauans jurisconsultes de LisbouN, 
pour sauoir si la qualité de flls aisné , héritier et sacces- 
seur assuroit suffisamment la succession des Estais de 
Toscane en la personne du prince Ferdinand ; les senti- 
mens ont esté partagés , mais le Roy s'est attaché comiM 
il a fait dès le commencement à celui qui jugeoil Feipres- 
sion d'union nécessaire , et hier le duc de Gadaual fini 
me dire de sa part qu'après auoir fait de nouueau examiner 
l'affaire, ce Prince persistoit dans sa résolution suiuanl 
les termes de la réponse par escrit qui m'auoit esté donnée 
le premier de ce mois , et qu'il n'auoit rien à y adjoutcr. 
Je dis au Duc que j'auois espéré de ses soins et de sa 
prudence que cette difficulté ne seroit pas insurmontable , 
que dans le fond l'on estoit d'accord de la chose et 
qu'il n'cstoit question que de l'expression, qu'il esloit 
bien fascheux de voir que sur un point chimérique Ton 
rompist une affaire aussi conuenable pour toutes les par- 
ties que les peuples et la noblesse la désiroient , que la 
pluspart des Ministres et lui duc de Gadaual tout le pre- 
mier la vouloient et jugeoient cette expression d'union 
inutile qu'il falloit donc conclure que c'estoit uniquenienl 
le roy Dom Pedro qui ne vouloit point ce mariage, qu'il 
esloit aisé de connoislrc que toutes les consultations qui 
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ient esté faites en dernier lieu n'esloient qu'une céré- 
nie , et que le Roy sauoit bien dès le commencement 
^uMl répondroit , qu'assurément il eut esté mieux que 
n'eût jamais parlé de cette affaire, que personne ne 
Q^it à contraindre ce Prince à marier sa fille contre 
^ré ; mais qu'après toutes les démarches qui s'estoient 
« auprès de Vostre Majesté auxquelles on n'estoit 
t obligé, il estoit étrange que le roy Dom Pedro contre 
timent de tout le Royaume rompist lui seul ce 
âge sur un prétexte aussi peu fondé , que l'on ne 
^^'^^^t pas s'atendre que j'eusse pouuoir d'accorder 
^^^Iqoe chose sur cet article , que j'auois des ordres très 
is au contraire, et qu'ainsi, il ne me restoit qu'à 
luoyer le courrier qui m'auoit esté dépesché et rendre 
^^*ll|jpte à Vostre Majesté de tout ce que je voyois et que 
tonnoissois dans cette affaire , a quoy sans doute je ne 
querois pas. 
>«.^ Le Duc me parla comme en homme chagrin du mauuais 
^^^"^^îttcès de la négociation et comme préuoyant bien 
^^ifiqprès cela l'Infante se trouuoit exposée à une fort 
^ irigte destinée. Il me protesta qu'il auoit fait inutilement 
* mÊom les efforts et qu'il n'auoit rien la dessus à se reprocher. 
^Après quelques autres discours je lui repetay encore, que 
^ Ton Yoyoit bien que le ro> Dom Pedro ne vouloit point ce 
^mariage , et que pour mieux dire , il ne l'auoit jamais 
oriTOulo. A quoi le Duc me répondit d'une manière à me 
M&iire entendre qu'il le jugeoit aussi bien que moy , mais 
nQii*U ne lui conuenoit pas d'en demeurer d'accord. Nous 
ri ;ACMis séparâmes ainsi sans qu'il cherchast à laisser la 
moindre espérance. Je crus deuoir principalement apuyer 
, sur la connôissance éuidente que j'auois des intentions du 
Roy, afin que ce Ministre le raportast à son maistre, 
gri dont le but en toutes ces délibérations a esté de faire 




— 348 — 

paroisire qu'il n'a rien oublié pour chercher les moyenî 
de faciliter la chose cl cela par la crainte de choqua 
Vostre Majesté. 

Cependant, Sire, si le Grand-Duc eut pu se rclasdw 
sur le point de l'uniou , il semble (ju'll n'auroil pas esté 
impossible de faire enfin consentir le roy Dom Pedro ù ce 
mariage. Tout le monde souhaitioit icy eitrémemeni celle 
affaire , Ifi duc de Cadaual estoit trop engagé pour poo- 
uoir s'en dédire, il n'y auoil nul prétexte dans tout le 
reste pour manquer de parole à Vostre Majesté ; m 
mariage dans le fond conuenoit mieux qu'un autre a 
génie particulier de ce Prince, dont la grande apréhemion 
a toujours esté d'auoir un gendre auprès de lui sans [lou- 
uoir l'enuoyer viure ailleurs; et il auroii esté diiBcilc <]aï 
le Roy, de l'humeur dont il est, eut pu résister it toutes ces 
dispositions qui l'auroient pcut-cstre entraisné malgré lui 
î) la conclusion. Pour ce qui est de la venue du prioM 
Ferdinand , je n'ay pas cru deuoir contester sur le plus ou 
le moins de son séjour en ce païs cy jusqu'à ce que je visse 
de quelle manière les choses tourneroient sur l'autre point, 
et je croy d'ailleurs que ce Prince se resoluanl une fois 
de venir en Portugal n'auroil jamais pu se dispenser d'j 
rester jusqu'à ce que la succession fust establic, ce qui 
peul estrc n'auroil pas passé le terme d'un an , puisque 
c'est uniquement dans cette veue que l'on s'est altacbé t 
vouloir indispensablemenl cette condition, el que ce 
Prince pouuoit bien s'assurer qu'aussitost que celte raisoB 
aurult cessé par la naissance d'un fils ou de son mariigE 
ou de celui du roy Dom Pedro il auroit eu une entière 
liberté de se retirer en Toscane. Le Roy l'auroil souhiill* 
le premier, parce que la présence d'un gendre est ce qu'il 
redoute le plus par les raisons que j'ay touchées d'aiiiws 
fois à Voslre Majesté ; les Minisires auroicnt trouué 
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Interrests particuliers à voir partir un Prince qui auroit 
pu diminuer leur autorité , ou en les déseruant auprès du 
ftoy , ou en apuyant d'autres sujets de sa faneur, et parce 
^'en un mot ils ne peuuent estre mieux qu'ils sont. Les 
Bdalgues seroient aussi indubitablement entrez dans les 
mesmes sentiments , parce qu'ils se seroient bientost 
lassez d'auoir une nouueUe Cour à faire et qu'ils auroient 
apréhendé que les bienfaits de la couronne n'eussent 
esté partagez par les Florentins qui auroient suiui leur 
Prince. 

Gomme il n'y a plus rien , Sire , qui puisse retenir icy 
le courrier du Grand-Duc, j'ay enuoyé demander un ordre 
au secrétaire d'Estat pour le renuoyer demain matin. 
L'ordre m'a esté aporté à midi , il est dix heures du soir 
et je viens de receuoir un billet du mesme secrétaire 
l*£stat qui me mande qu'il a un paquet à enuoyer au 
sieur Taborda , et me prie de faire attendre le courrier 
jusqu'à demain onze heures du matin. Je lui ay répondu 
que j'attendrois ses lettres. Ce sont aparemment des 
excuses et des compliments dont le roy Dom Pedro veut 
accompagner la rupture de l'affaire. 

Le 10 auril. 

Le paquet du secrétaire d'Estat, Sire, ne me fut aporté 
qu'hier à trois heures et dans le mesme tems le Duc de 
Gadaual vint chez moi. Il me dit qu'il auoit voulu en pas- 
sant me uenir donner le bon jour et me demander si je 
n*auois rien de nouueau. Je lui répondis que c'estoit de 
lui dont j'atendois des nouuelles, que j'auois cru qu'il 
m'en aportoit de bonnes lorsqu'on m'auoit auerti qu'il 
estoit à ma porte et que je ne pouuois que lui repéter ce 
que je lui auois dit deux jours auparauant. Il m'assura 
que de son costé il en estoit de mesme et nous nous sépa- 
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rames, après auoir causé quelque lems de choses iii<t 
férenics. J'auois esté auerli âks. le malin par la dame di 
Verger que le Duc auoil receu ordre du Roy de m 
chez moy , ce qui ce me semble estoit une pcioe im 
iuutilc. 
Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 13 

r I. 

4 87. 

XLIV' LETTIîE i XIV à M. AmU. 

Monsieur Amelot, 

J'ay rcceu vos lellres des 24 mars et 10 auril aaeclt 
mémoire que vous auez doum; au duc de Cadaua) » 
réponses et vos répliques louchant les difBcdiei qai 
empeschenl la conclusion du mariage de l'Infante -m 
le prince de Toscane, et principalement celle de l'uBi^i 
des Estais du Grand-Duc auec le Portugal en cas que 
fils aisné qui naislra de ce mariage paruicnne à la cou- 
ronne. 

Je suis très satisfait de la conduite que vous auez \m< 
dans toute celte affaire et il me paroisi que vous auezfali 
un très bon usage des principales raisons qui doiui'fli 
obliger les Portugais ^ ne se pas arreslcr S celte conditiini. 
Je ne vois pas aussi que le duc de Cadaual soit bienfonJ' 
à dire que l'obmission de cette condition seroit considurc^ 
comme une pure cession de la part du Portugal, «i il 
me semble mesme qu'elle produiroit un effet tout œu- 
iraire et que puisqu'il est constant que la stipulation d'uK 
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K Tenonciation expresse du prince de Toscane estant mineur 
21 ne seroit jamais valable pour lui faire perdre son droit 
'. i aax Estats que la naissance lui donne à Texclusion des 
il cadets à plus forte raison n'en estant fait aucune mention 
dans le contrat , et estant marié comme fils aisné succes- 
seur et héritier du Duc son père , il ne peut rien arriuer 
qui lui puisse préjudicier. 

Il est bon mesme de faire considérer aux Ministres de 

la Cour ou vous estes , que s'il falloit faire mention de 

riinion desdits Estats, on seroil obligé d'enlrer en mesme 

tems dans tous les cas de dissolution du mariage et de 

séparation qui pourroient arriuer , et obliger le prince de 

Toscane à retourner dans les Estats du Grand-Duc , en 

sorte qu'il ne seroit pas possible de remédier par un 

contrat à tous ces inconuéniens , au lieu que sans rien 

stipuler le droit commun et les coutumes qui ont toujours 

appelé à la succession des Estats du Grand-Duc depuis 

quMls sont gouuernez par un Prince souuerain le fils 

aisné à l'exception des cadets, pouruoyent suffisamment 

en toutes sortes de cas aux auantages dudil Grand-Duc , 

et par conséquent à ceux de la couronne de Portugal , 

s*U y paruient. 

Vous pouuez adjouter à ces raisons que ce mariage est 
beaucoup plus auantageux à l'Infante qu'aucun autre qu'on 
lui puisse proposer; puisque s'il plaist à Dieu donner des 
enfans au Duc son père , comme il y a beaucoup d'apa- 
rence , elle trouue pour elle et pour les siens un establis- 
sèment solide et honorable dans les Estats du Grand-Duc. 
D'ailleurs le Grand-Duc laissan^t à Lisbonne le fils aisné 
qui naistra de son mariage, rend les Portugais maistres 
absolus de son éducation , en sorte que non-seulement ils 
assurent par ce moyen la succession à la couronne quand 

mesme le Roy de Portugal viendroit à mourir sans enfans , 

25 



Bsifi àt plis5 îk se «kwmi m Prince nourri , éleoé d 
ixmt ;ar en. qoi ks rMoenien sekm les loii, mœiin 
ti <:.:asCHKs dii pais. Ainsi de qod costé qa*ils regardent 
eecé i2iir>^. «^-î iieiir est exirteieinent ananlagense et eDCOR 
pi«s 11 roT D:4ii Pedro qm ne sera pas inqoieté de b 
pcvsdK^ cm sen^ire et aura poomea ai bon et sage Rof 
à Li ior^Cé je s:»a Rc^janme et en bon ptee k FestablisseoMil 
de sa ille. 

H a'en e^t pas toat à fait de mesme du prince de 
Totsran-ï qui n «sunt pas poossé d*ane ambition extnor- 
dîLoa lime encore mieox jooir d*on Estât qne sa nais- 
sance Ini donne dans le pins beau pais dn monde, et dont 
les pen{:4es sont acontomez à obéir aoenglement au 
Princes de sa maison qne de se transporter dans on 
pals ekMsnê sor Tespérance incertaine de paraenir ï une 
couronne on plostost de joindre à la qualité de mari de la 
Reine ua r-:iîiuoir fort borné par des loii, coustumes, 
usiiTTS . e; irii; cs:re par des égards assez éloignez de la 
ciinien? ur s::uarraer des princes de Toscane. 

Entz il ess oeriain que celle dernière qualité pourroil 
plaire ràuaiiîa;^ à t«eaucoup de Princes de bon sens que 
Ccî>: dr ::vsozi:iif h^rriiier de la couronne de Porlueal 
aui oocdiùons qu'on la veut accorder. Ainsi Ton peul dire 
que les Poriugais irouuenl leur compte dans ce mariage^ 
et qu'à bien eianiiner toutes choses , il n'est pas si auan- 
lageui au Grand-Duc. Aussi il est certain que le prince 
de Toscane n'y a consenti que par la déférence qu'il a pour 
moy et par le mérite de la Princesse. 

Cesl ce qui me fait croire que m'estant employé comme 
j'ay fait h la prière du Roy de Portugal pour donner un si 
bon acheminement ù celle affaire , ce Prince ne voudra 
pas s'aresler plus de lems à une difficulté qui n esl d'aucune 
conséquence , el en prendre un prétexte pour rompre ce 
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mariage sur le point de sa conclusion et pour faire une 
seconde aUiance qui me seroit aussi desagréable que la 
première. 

Tay fait parler dans ce sens au sieur Taborda et je ne 
doute point qu'il n'en fasse un très bon usage et quMl ne 
dispose par ses lettres , autant qu'il lui sera possible , les 
Ministres de Portugal à écouter favorablement ce que vous 
leur en direz. 

Tay cependant fait escrire au sieur du Pré de faire con- 

noistre au Grand-Duc que, s'il n'aquiesce à cette condition 
4e l'union de ses Estais au Royaume de Portugal , il ne 

doit pas attendre que vous puissiez conclure ce mariage ; 

mais gardez vous bien de rien faire espérer sur ce sujet 

que vous n'ayez des assurances certaines que le Grand-^Duc 

y consent. 

Sur ce , etc. 

Â Versailles , le 4 may 1687. 

21 avril 1687. — Il a été question de donner congé à 
renvoyé du duc de Parme qui attendait une réponse depuis 
quatre ans et demi ; le Roi a pris le parti de le laisser 
encore attendre disant que sa présence ne nuisait à rien. 

Cependant le comte Simonetti voyant l'affaire de Flo- 
rence rompue a repris espoir, aidé de son seul partisan, le 
confesseur du Roi ; il est venu voir l'ambassadeur de 
France, en a obtenu de lui la déclaration que le mariage 
de l'Infante avec le prince de Parme aurait l'agrément de 
Louis XIV. 

Quant à l'alliance avec le prince de Modène^ elle ne se 
fera pas, parce que sa mère est nièce du cardinal de 
Mazarin : « Ainsi l'on peut, ce me semble , revenir à con- 
» dure que vraisemblablement l'Infante ne sera de long- 



— 354 — 

» temps mariée, ou qu'elle le sera à un frire de la \m 

a HtMIlC. » 

On prépare des vaisseaux de guerre pour retewii 
Reine. L'infanle a depuis quelques joure une ^ 
■ flèvre qui lui revieul tous les soirs; quoique ce «nipa 
» de chose, les médecins l'oui fait saigoeravaDlbierJ» 
H rois et hier au ; 



C'élail le commencRi 
' de temps enlever cel 
Le Roi n'écrivit | 
bourg. 



la maladie qui devaimiia 

iriucesse. 

ie de sou voyage itWs^ 



5 mai 1687. — La fi eine demande à ttre ïk»! 

pagnée par un de ses frères, les Minisires s'y oppo=eii\.- 
L'Inranle a encore éié saignée plusieurs foi?. LaReiw^ 
arriver sur des vaisseaux anglais. L'Ambassadeur deniaul! 
des instructions sur l'allilude à prendre vis-à-vis la fiflu 
et le prince de Neubourg, si celui-ci arrive à Lisbonne. 

N« XGIV. 

29 «Aï 1687. 

XLV' LETTRE de Louis XIV à M. Anielot. 



Monsieur Amelot , 

Je vois par vosire lettre du 22 auri! que la Cour où m 
estes ne fait plus de fondement sur la conclusion 
mariage de l'Infante auec le prince de Toscane, qu'aiiu 
qu'elle présuppose que la déférence que le Grand-Dm' 
pour mes conseils, le portent enfin à consentir à l'uni 
de ses Estais à la couronne de Portugal en faueur 
Prince aisné qui pourra naistre du mariage proposé. 
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Il paroist néantmoins par les dernières lettres da sieur 
An Pré que la cour de Florence est bien esloignée de s'en- 
gager à cette union et mesme qu'elle songe desja à faire 
épouser au prince de Toscane la princesse de Bauiëre. 
Ainsi il y a bien de l'apparence que le rpy Dom Pedro 
manquera le seul parti sortable qui reste pour sa fille dans 
rEorope et qu'il s'abandonnera entièrement à la maison 
palatine qui ne songera qu'à establir ses affaires aux 
dépens des Portugais et à réunir cette couronne à celle 
de Gastille lorsque lesdits Princes palatins y trouueront 
leur compte. Je vous ay expliqué par ma lettre du i^ de 
ce mois toutes les raisons dont vous pouuez encore vous 
seruir pour porter le Roy de Portugal et ses Ministres à 
Passer par dessus la difficulté de l'union et conclure au 
I^Qstost le mariage de l'Infante auec le prince de Toscane. 
Ainsi je n'ay qu'à vous confirmer les mesmes ordres sur 
^ sujet et vous sauez assez mes intentions touchant le 
PHnce de Parme et le duc de Modène pour rendre vos 
offices à l'un et à l'autre lorsque vous croirez qu'ils pour- 
vut contribuer à faire agréer l'un des deux ou exclure le 
Piince palatin. 

Sur ce , etc. 

A Verdun, le 29 may 1687. 

N» XCV. 

15 JUIN 1687. 

XLVI* LETTRE de Louû XIV à M. Amelot. 

MONSIEUB ÂMELOT , 

Vostre lettre du 5 may m'informe du peu de disposition 




que TOUS voyez dans la cour ob vous estes à pcnneiirT \ 
l'un des princes de Ncubourg d'accompagner la PnDccat 
sa sœur en Portugal et de l'auersioo que le k} ixn 
Pedro t(^moignc à souffrir un gendre à LisbouDï. 

Ces raisons t'auroicut dû obliger h conclure leoinf 
de riuranle auec le prince de Toscane, el de ne le pi 
obliger li passer à Lisbonne. Hais comme la bizareriedct 
Porlugais a bien :te négociation, vouîjke 

raison de dire qu'o Taire un jugemeatcfiui 

sur le parti auquel lineront , et le Granit 

croit csire bien aue "oy Dom Pedro est rtsé 

de ne pas marier |ue lorsqu'il aura psi 

toute espérance d'au fis de son second marii^ 

J'atlendray encore 'aura produit c€ que k 

sieur Taborda a escril en dernier lieu sur ce qui loi i 
esté dit par mon ordre. 

Quand aux complimcns que vous aucz à faire à ii 
Reine de Portugal, il suffira que vous lui fassiez conaoïan 
que m'estant toujours iHterrcssiî très sincèrement èœ 
tout ce qui regarde les auantages de la couronne dt 
Portugal, je n'ay pu aprendre la satisfaction que témoigm 
le Roy du mérite cl de la vertu de celte Princesse 
l'assurer par vous de la part que j'y prens. 

Je vous enuoye la réponse que j'ay fait donner à l'ennon 
d'Angleterre sur les olTres qu'il m'a faites de la garantit di 
Roy son maistre pour l'obseruation de la trèue. Vou- s 
pourrez donner part au lieu où vous estes afin qH'ot 
connoisse les siucërcs intentions que j'ay de maintenir 1) 
tranquillité puMique, et qu'on ne la puisse point trnuMff 
par des interpri^lalions captieuses de mes dëclaratiODj.ei 
du consenlcracnt que je donne à ladite garantie. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 15 juin 1687. 



/ 

N« XCVI. 

36 MAI 1687. 
LETTBE de M. Amelot au Boy. 

Sire, 

Le Duc a encore parlé du mariage de Toscane et té- 
Doigiié respoir qae tout ne serait pas rompu étant le 
mqI convenable pour le Portugal, Tlnfanteet le Roi. 

Je lui dis que cela estoit fort vray, mais qu'on se 
brompoit quelquefois en concluant que les hommes dési- 
raient une chose parce qu'elle estoit véritablement de 
leur interrest , et que les Princes aussi bien que les autres 
ftgissoient souvent par des motifs intérieurs qui les déter- 
minoient plus fortement que les veues du public. 

Le Duc alors reprit, auec quelque chaleur, qu'on 
Btnoit bien que le roy Dom Pedro estoit d'une conscience 
fenrt scrupuleuse et qu'il ne voudroit pas se précipiter 
dans l'enfer , sans espérance de miséricorde par une aussi 
affreuse iiyustice que seroit ceUe de ne vouloir pas marier 
l'Infante. Il s'aresta fort longtemps sur cette idée se ser- 
vant des termes les plus énergiques. Gomme je vis qu'il 
le prenoit sur ce ton et qu'il n'estoit plus question de 
raisonner, je lui dis en riant qu'il n'y auoit point de péchez 
qu'on n'expiast par un repentir et je parlay d'autre 
chose. 

Ce discours que le Duc aura cru propre à persuader des 
bonnes intentions du Roy son maistre est sans doute un 
effet des dernières lettres du sieur Taborda par lesquelles 
i'ay su qu'il mandoit que Vostre Majesté lui auoit de nou- 
veau fait parler fortement sur l'afEaire de Florence. J'ay 




apris aussi que le Roy s'en est encore depuis trois joun 
expliqué auec l'Infante comme d'une chose qu'il souhajUnl 
passionnément et dont il espérott une heureuse issae, 
disant que Voslre Majesté dans celte rencontre lui doBUoil 
des marques d'une véritable amitié. Ces eiprcssions pat- 
_ tent sans doule d'une mesme cause que le discours dn 
duc de Cadaual, et il semble que la crainte est laseult 
voye qui puisse opérer effecliuemenl sur l'esprit de B 
Prince. 

Le confesseur du roy Dom Pedro , Sire , qui a loujoui 
esté fort contraire aux alliances de Neubourg, s'entrele- 
nant il y a quelques jours auec le père Pommereau suris 
affaires du Portugal lui dit que les bons Portugais m 
pouuoient voir qu'auec douleur le danger où ce Royaume 
estoil de se perdre et qu'il s'cstonnoit comment la France 
qui auoil tant d'interrest de Tempescher ne s'estoil pu 
remuée d'auantage pour détourner le mariage de Neuboorg. 
Corne le père Pommereau ne répondit à cela qu'asseï froi- 
dement, le confesseur reprit que les craintes esloieni 
mieux fondées que l'on ne s'imagînoil et qu'enfln 
il lui diroil une chose qu'il n'auoit jamais décou- 
verte à personne que le roy Dom Pedro il y a cnuiron 
deux ans auoit esté sur le point de se faire moine et de 
céder son royaume à l'Espagne sur des scrupules de cons- 
cience que des bigots qu'il écoute lui auoient mis dans 
l'esprit, que ce Prince lui en auoit parlé et qu'on auoit 
eu bien de la peine à lui oster cela de la leste. Ce rcligieai 
adjouta qu'il laissoil au père Pommereau k ce juger ce quE 
l'on ne dcvoit point apréhender d'un prince qui auoit esté 
une fois capable de prendre de telles irapressioits, et 
dont on connoîssoit l'esprit furieusement attaché à celles 
qui une fois y estoient entrées. 
Quoiqu'une aussi extraordinaire pensée, Sire, paroisse 
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ne incroyable ou qu'elle semble estre tout à fait 
€ parce qui a suiui depuis, j'ay crû néantmoius que 
11 de vraisemblance ne deuoit pas m'empescher d'en 
*e compte à Vostre Majesté si Ton joint à cela qu'aus- 

aprës la mort du roy Dom Alphonse , le roy Dom 
> dit plusieurs fois très sérieusement à la feue Reyne, 
vouloit se retirer et qu'elle pouuoit si bon lui sem- 

demeurer auprès de l'Infante pour la conseiller et 
ruire dans legouuernement du Royaume, ce que le père 
nereau m'a plusieurs fois assuré. Si Vostre Majesté se 
îent qu'au commencement que j'arriuay en cette Cour, 
iformay que le roy Dom Pedro auoit tenu les mesmes 
urs à l'Infante, et que les Ministres auoient employé 
s sortes de moyens pour le détourner de ce dessein, 
le je sus alors par la dame du Verger et qui m'a 
is esté certainement confirmé. Si l'on fait de plus 
[ion que ce Prince n*a jamais voulu entendre parler de 
ire couronner, ce qui est pourtant en ce pais cy une 
Donie essentielle et pratiquée comme telle par tous les 
js Roys , et que encore à l'heure qu'il est il veut que 
le particulier ses domestiques les plus familiers ne le 
eut que d'altesse. Je dis si l'on rassemble toutes ces 
>DS on jugera facilement qu'il y a dans l'esprit de ce 
;e des trauers et des bizareries si étranges qu'il n'y a 
d'extraordinaire que l'on n'en puisse attendre ; et cela 
foiT de plus en plus de quelle extrême conséquence il 
ue l'Infante épouse et au plustost un Prince attaché à 
re Majesté. 

. reine douairière d'Angleterre a escrit par le dernier 
laire des lettres fort pressantes au Roy son frère , 
l'engager à trouuer bon qu'elle se retire icy et qu'elle 
Tue pour cela des mesmes vaisseaux qui conduiront la 
:esse de Neubourg. Ce Prince et ses Ministres vou* 
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droient fbrl se poanoir dispenser de la receuoir; mè 
ne ssuent comment s'y prendre , les renées doiuatU 
estrc Faites anjourd'iii. 

Je n'ay pas manqué , Sire , de faire saaoir i rUI 
que Vosire Majesté Taisoit parler de nouueau a« m 
Taborda, sur la nécessité de conclure le mmpi 



celte Princesse aww- \ti i 
dernière lettre me 
marque de la Iwi 
sentiments de rei 
rendu compte de 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 36 de n 



p de Toscane ainsi (jue msn 
, et elle receu ailf miA 
re Majesié auec les me» 
et de respecl doDlj'ijl* 
ostre M;iiieslé. 



Û9 MAI 1687. I 

LETTRE de M. Amelnl au Roy. ' 

SlHE, 

Le roy Dom Pedro qui pendant toute la négociation 4i 
mariage de Florence n'en auoit pas dit un mot à rinianl 
lui en parla enfin il y a quatre jours. Cette PrincK 
auoit engagé le duc de Cadaua! à faire entendre au Ri 
qu'elle ne pouuoit cslrc sans quelque inquiétude ïi»; 
destinée, Sa Majesté portugaise ne s'expliquant poiciaii' 
elle de ses instentions. Ce fut îi cette occasion quf 
Prince lui dit en présence du Duc de quelle manière cei 
affaire auoit esté auancée , qu'il n'auoit pu s'empe^clie 
après l'auoir bien consulté d'insister sur l'union des Efiai 
et qu'il en atiendoit encore des réponses; il accompagi 
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de beaucoup de paroles affectueuses , dont ce Prince 
pas chiche , adjoutant que pour lui , il ne se mariait 
contre son inclination, et parce qu'on lui auoit fait 
^rendre qu'en conscience il y estoit obligé pour le bien 
^s sujets et de sa couronne. 

s discours estoient sans doute concertez auec le duc 
ïadaual, pour amuser encore quelque tems Tlnfante. 
Linistre paroist estre mieux qu'il n'a jamais esté dans 
bonnes grâces de son maistre ; il a esté déclaré 
<1 maistre de la maison de la nouuelle Reyne come il 
Dit de la deffunte. La pluspart des autres officiers et les 
es du palais ont aussi esté nommées. 

3ute la cour n'est occupée que des préparatifs de sa 
ption. L'ordre a esté signifié au sieur des Granges et 
lutres consuls des nations qui onticy un commerce establi 
' préparer des arcs de triomphes ainsi qu'il s'est pra- 
i lors du mariage de la feu Reyne et à l'occasion de 
i de Sauoye. 

on attend dans peu un courrier du comte de Villar- 
or auec la nouuelle de la signature du contrat et de la 
}ration du mariage. 

is instances que le Nonce a esté chargé de faire icy 

* des secours d'argent pour la guerre de Hongrie ont 

receus du roy Dom Pedro honnestement et auec de 

:s paroles ; mais sans rien de positif jusqu'à présent. 

suis , etc. 

Lisbonne, le 29 may 1687. 



N* ZGVm. 
38 inra 1687. 

I 

9 

XLVIh LETTRE de Louis XIV A M. ÀmeM. 

MORSIEUl ÂHBLOT, 

Tay receu deux lettres da 19 et 36 de ce mois dont h 
première m'informe de la confidence qae le Roy t bile ï 
rinfante de ce qui s'est traitté poor son mariage IM 
le Prince de Toscane, et les raisons qu'a ledit Bqf 
d*insister sur Tanion des Estats de Florence aiuc b 
couronne de Portugal ; mais que nonobstant tontes les 
protestations que vous &it le duc de Gadaual des bonoei 
intentions du Roy, son maistre, et du désir qii*il t 
pour conclure ce mariage comme une chose très aui- 
tageuse à sa couronne , il paroist bien clairement qa*(Mi 
n'agit pas au lieu où vous estes de bonne foy poor 
faire réussir cette affaire. Il ne faut pas néantmoins 
la négliger jusqu'à ce qu'elle soit entièrement désespérée, 
et j'ay mesme peine à croire qu'il n'y ait enfin panni 
les Ministres de la Cour où vous estes, des personnes 
assez affectionnées au bien de leur patrie, pour entrer 
dans les mesmes sentimens que le confesseur du Roy 
a fait paroistre au P. Pommereau sur ce sujet, et 
empescher par les conseils et remontrances, que cette 
couronne ne tombe bientost au pouuoir du Roy catholique. 

On ne doit pas croire aussi au lieu où vous estes 
que le Grand-Duc qui est rebuté de toutes les difficullez 
qu'il a trouuées jusqu'à présent, témoigne doresnananl 
beaucoup d'empressement de conclure le mariage de 
son fils auec l'Infante; et s'il n'estoit retenu par ma 
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considération, il auroit déjà demandé pour son fils la 
princesse de Bauiëre, estant certain que Tauantage du 
Portugal se rencontre beaucoup plus que celui du 
Grand-Duc dans cette première alliance. 

Je ne doute point que le sieur Taborda ne continue 
à représenter vivement par ses lettres le juste sujet de 
mécontentement que le roy Dom Pedro me donneroit, 
s'il se lioit encore par un second mariage à la Maison 
d'Autriche , et je m'assure que ceux qui prennent part 
)u mariage de Tlnfante , feront aussi tous leurs efforts 
pour obliger le Roy et ses Ministres à faciliter plus qu'ils 
n'ont fait jusqu'à présent , le mariage de cette Princesse 
«t à se relascher de l'union des Estats de Florence auec le 
I^orlugal , et mesme du passage du Prince de Florence à 
liisbonne s'il est nécessaire. 

Je vous ay déjà prescrit la conduite que vous auez à 
tenir à l'arriuée de la Reine de Portugal à Lisbonne 
et le consul des Granges, ni aucun autre françois ne 
se doiuent pas distinguer des autres nations dans les 
réjouissances publiques. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 28 juin 1687. 

9 juin 1687. — Amelot s'est plaint en termes énergiques 
au duc de Cadaval de la liaison de sa Cour avec celle de 
Madrid , de ce que tout ce qui était «recommandé par la 
France était repoussé par le Portugal, qu'on ne faisait 
rien à Lisbonne sans en prendre l'avis du comte d'Oropeza. 

On dit que l'Electeur insiste fort pour le double 
mariage. A Lisbonne, on continue les préparatifs, mais 
plus lentement. 



IS Mun 1887. 
JLFIIP UETnE ée Umk XPT è U. âmkL 

Twf nom yob ku» des S cl 9 jm, doU 11 irariki 
■e fût foir qiHl B*y t fw k cniile tede ^ wà 
ofÉUede porter k Co«r ofe vom estas k tMWStir m 
■arisge de riibBie nec k Pnce de Tescne m 
coadiUoMS qÊt k Giaid-Dw vm Hm aeeorte. lii 
coBBe fOK ne biles conoislie par k seende, qM 
k skv Tabonk t n^rteMé fortemett per ses kUm 
ks nisoBS qû doifeBt bire piMérer ce prisée k M 
tvtreputi, el qoejenedoolepes qa*a nesesoitcseiiie 
semi depuis atflemeiit de ce que je lui ay fût diie 
toachanl les justes sujets que j'surois de me plaindre 
du Roy , s'il ne iacilitoit pas autant qu^il est raiscHuubk, 
la conclusion de cette aflaire. On peut encore tsftM 
que les Ministres de Portugal y feront de plus sérieuses 
réflexions, et qu'ils ne seront pas assez aueuglez potf 
préférer un Prince cadet de Neubourg à un fils aisné da 
Grand-Duc ^ et s'arrester à une stipulation expresse d^une 
union d'Estats, qui n*a4joute rien aux droits qu*a ce 
Prince par sa naissance. Mais comme le Grand-DQC 
témoipe auoir beaucoup de penchant à faire épouser 
à son fils la princesse de Bauiëre , et que je ne diffère ï 
apuyer ce mariage de mes offices , que pour sauoir aapa- 
rauant la dernière résolution du roy Dom Pedro, il est 
bon que tous fassiez entendre aux Ministres les plus sages 
qu'il n*y a plus que ma considération qui retienne ces 
Princes , et que si la Cour ou tous estes ne se déternûBe 
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^as bientost à accepter les conditions dont on est conuenu 
le part et d'autre , j'auray sujet de croire qu'elle veut 
^mpre cette affaire et prendre encore de nouuelles liaisons 
-ntiërement contraires à mes interrests. Enfin vous deuez 
^ous seruir de toutes les raisons contenues dans ma 
ilépesche du 4 may et dans celle du 28 juin, pour faire 
E^ftndre une bonne résolution à cette Cour et pour 
Savoir plus précisément à quoy je m'en dois tenir , afin 
^e s'il n'y a rien à espérer , je puisse faciliter au Grand- 
Dac les moyens de faire un bon mariage avec la Princesse 
lie Bauière. 

Sur ce , etc. 

A Versailles , le 18 juUlet 1687. 

2S juin. — Le duc de Gadaval a dit à l'Infante que 
le Roi avait peu d'envie de la marier, et qu'il tiendrait 
ferme sur l'article de l'union des couronnes, — et un 
courrier de Florence arrivait disant que le Grand-Duc 
la déclarait inadmissible , et ne voulait pas que son fils 
allât en Portugal. — Embarras nouveau dans cette affaire 
déjà si compliquée , puisque Louis XIV avait concédé le 
voyage du Prince à Lisbonne pour un an. 

No C. 

16 JUILLET 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SiBE, 

Le courrier qui arriua il y a aujourdui huit jours venoit 
^ectiuement de Paris , d'où il auoit esté dépesché par le 
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sieur Taborda, mais pour aportcrdes dépescbe.': du »« 
de Villarmayor. Le mardi el le mercredi on a- conLaa 
de dire qu'il y auoit de bonnes Douucllesct (jiK-luiiic^ie; 
arrt^sliï ; le jeudi au matin ou publia à son de irompeiix 
tous Ic3 carrefours de la ville , un ordre général it iîi 
des illuminations [tendant trots jours consécuiir^, [cwli 
conclusion du marir"" ■•" "" "ijcsté portugaise. Le S« 
el moy en eusmcs par iremier auis , et ce ne II 

que sur les six beurei du mcsnie jour, qattim 

recuusmes chacun un secrdiaire d'Estal,quii« 

doiiuoit pari de ceii Ile au nom du Km m 

maisLre, ce qui nous de bien mauuaise gria 

J'auois plus de lieu qu'u ; de le trouuer ainii-apA 

la promesse que ce priuv,. luoit Taiie à M. de Sùs- 
Roniain et à moy que l'Ambassadeur de Voslre MajtsI* 
seroil le [irumier aucrli de la rL'sohitiun qu'il prciidri 
sur son mariage. Cependant comme une telle publicalia 
obligeoii it des couiplimens, j'enuoyay demander auiliaw 
et j'ay Fait pciidaiil trois soirs, i^clairer de llambeaiute 
fenêtres de ma maison de concert auec le Nonce qui ra 
fait autant de son coslé. L'audience me fut marquée pOii: 
le samedi 14^ de ce mois. 

L'Infante m'auoit fait auertir que l'on ne rae rendrai 
point de réponse sur les nouuelles instances que j'aiioi; 
Failcs au sujet de son mariage, et que c'esloil là le part 
qu'auuil pris le lloy, son père, sur la relation que le Ju^ 
de Cadaual lui auoit faite de toutes les choses que fm^ 
représentées J» ce Minislre; cela, Sire, m'estant coiifin* 
par un silence de dix jours, me faisoit assez connniitn' 
que ce prince n'esloil pas changé , ni dans ses disposi- 
tions louchant l'affaire de Florence, ni dans son procédt 
peu régulier, par raport îi fenlrcmise de Voslre Majesi''. 
Dans ces circoustanccs, je ne me serois pas preweil'' 
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emander rexplication de ce que je n'entendois que trop, 
a attendant que les premiers auis de Florence me dou- 
assent quelques facilitez pour la négociation, ou me 
éterminassent à la poursuiure bien ou mal dans Testât 
il elle se trouuoit ; mais me voyant obligé d'auoir une 
adience du roy Dom Pedro, je crus ne pouuoir m'em- 
escher de lui en parler sans trop affaiblir par cette 
mission ce que j'auois dit au Duc , et je taschay de le 
iire d'une manière qui n'engageast point ce Prince s'il 
le vouloit pas me répondre positiuemmt. Après que je lui 
us fait en peu de paroles mon compliment sur son 
nariage, et qu'il y eut répondu, je lui dis qu'ayant 
atisfait à ce que je lui deuois en cette occasion , il me 
^rmettroit d'adjouter que j'esperois que Sa Majesté me 
lonneroit bientost sujet de lui faire de nouueaux compli- 
aens sur le mariage de l'Infante auec le prince de Toscane, 
[08 Vostre Majesté estoit persuadée que cette alliance se 
oncluroit très promptement , qu'elle n'en pouuoit douter 
près que son entremise auoit esté désirée et recherchée 
»ar Sa Majesté portugaise, et qu'enfin vous jugiez ce 
oariage tout à fait nécessaire pour le bien de ce Royaume 
t pour la conseruation de la bonne amitié entre Vos 
fajestés. 

Le roy Dom Pedro entra là dessus dans les mesmes 
iscours qu'il m'a déjà fait plusieurs fois sur sa reconnois- 
iDce et sur son attachement pour Vostre Majesté, que les 
lariages de lui ni de sa fille n'y pourroient jamais rien 
danger, mais qu'il ne pouuoit me répondre autre chose en 
sirticulier sur l'alliance de Toscane, sinon qu'il seroit 
lui de complaire en cela à Vostre Majesté pourueu que l'on 
:cordast les points sur lesquels il s'estoit déjà expliqué 
; qui lui sembloient nécessaires pour le bien de son 
oyaume et de la princesse sa fille. 

26 
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n se remit ensuite une t^econtle fois sor les complimœ 
pour Vostre Majcalé qui durèrent assez loagiems ^uiiuit 
sa couslume , de dire peu de chose en beaucoup k 
paroles. Après qu'ï) eut aciieué , je repris que j'aioB 
eipliqui^^ dans le détail au duc de Cadaual, les puisîU! 
motirâ quideuoienl porter SaMnjcslé portugaise âconcliin 
cette alliauce, que Vn^irp Maii-sté s'allendoit de receuor 
de lui cette satisra^^^ 
qu'il voulusl rompre 
ment inutile , que j 
de nouucau réfleiiou 
sauuir ses intentions, 

0» ne peut presque 
déclarations, que le roj 



e vous ne pouuiei croît 
ir UDC expression abîdi- 
sa prudence qu'il v iaiii 
'atlendrots qu'il me fii 
ly je me reliray. 
ir , Sire , après toutes ta 
Pedro vienne jamais i m 
relascbcr sur le point de l'union, et il est encore cerià 
que plus k lems de son mariage auance cl plus ci'luj i'- 
rinfanle se rend difficile. J'altens les dernières rèpoDàes 
du graïui Duc cl tes ordres dont il plaira à Voslre MajïSf 
les accompagner. Tout ce que l'on écrit de Florence m 
sieur Gennori cl au père Jutarie, fait voir que le grand Duc 
demeure toujours fort ferme , et qu'il se trouve * 
terribles opositions dans le génie du prince de ToscaK, 
ce qui u'esl guères propre à réduire l'esprit épineuidfi 
Portugais, et k surmonter le peu d'incliualioD qu'a le ru; 
Dom Pedro à se donner un gendre. Je n'ay point «I* 
honoré, cet ordinaire, des commandements de Vosirt 
Majesté. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 16= jour de juillet 1687. 
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N« CL 

25 JUILLET 1687. 

XLIX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

Voâ lettres des 16 et 23 juin ne me donnent pas plus 
d'espérance que les précédentes , d'un heureux achemi- 
nement du mariage de Tlnfante auec le prince de Toscane, 
et celles que j'ay receues du sieur du Pré , me font voir 
aussi que plus vous y rencontrez de difflcultez de la 
part du Roy, moins il trouue au lieu où il est de chaleur 
et d'empressement pour conclure. En sorte qu'ayant 
pressé le grand Duc de se relascher sur les deux difflcultez 
dont la moindre estoit capable de ruiner cette affaire , 
il lui auoit répondu que comme je m'en estois meslé, il 
me laissoit par respect la liberté de la rompre , et que je 
pouuois vous ordonner de finir à cet égard vostre négo- 
ciation. Ainsi , vous deuez doresnauant vous contenter de 
représenter aux Ministres portugais le préjudice qu'ils se 
feront de négliger une affaire si auantageuse à la couronne 
de Portugal, et de la rompre sur des difflcultez qui ne 
deuroient pas l'arrester un moment. Mais au surplus, vous 
ne deuez pas entrer dans de plus grans engagemens. 

Si néantmoins on se relaschoit sur l'union des Estats 
de la Toscane , il ne seroit pas à propos de rompre sur la 
répugnance que le prince de Toscane témoigne à aller 
en Portugal, et il y auroit encore lieu d'espérer qu'il 
auroit assez de déférence à mes conseils pour aller lui 
mesme épouser l'Infante et faire un séjour de 6 mois ou 
un an à Lisbonne. 
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J'approuYe que vous vous conformiez à l'eiemple di 
Nonce dans les démonstrations publiques que les Minis- 
tres esirangers sont obligez de faire pour le mariage du 
Roy. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 25= jour ' 

80 juin. — Amelot dit q 
h faire pour le mariage de 1 



illet 1687. 



I 



l'a plus aucune démarche 



7 juillet. — L'Infante a fai e à Âmelol que le duc de 
Gadaval lui a proposé de fi consulter de nouveau les 
Ministres , sur la nécessité d'une stipulation formelle pour 
l'union des Etats; que plusieurs sont d'avis de se relâcber 

sur ce point, n'ayant pas prévu d'abord que cette ai- 
gence amènerait la rupture de la négociation. 

Amelot pense que le Duc a voulu amuser l'Infante, ou 
mettre la rupture sur le compte de Florence, sur Ii' 
refus formel du Prince de venir à Lisbonne. II croit qat 
garder le silence est le parti le plus sage. 

N" Cil. 

9 AOOST 1687. 

L' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 



Monsieur Amelot, 

Vos lettres des 30 juin et 7 juillet me font voir que dan- 
le tems que les Portugais témoignent quelque penchaiii 
à se relascher sur l'article de l'union des Estais de Flo- 
rence auec la couronne de Portugal , le grand Duc et k 
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Prince son fils se rétractent du consentement qu'ils auoient 
donné au passage du dernier à Lisbonne , et j'aprens 
aussi par les dernières lettres du sieur du Pré, guMl 
désespère de vaincre la forte répugnance qu'il irouue à ce 
voyage. J'ay néantmoins donné de nouueaux ordres à 
Tabbé Strozzi , en Tabsence dudit sieur du Pré qui doit 
estre à présent à Gennes, de faire encore de plus pressantes 
instances de ma part pour disposer le Prince à ne pas 
refuser d'aller lui-mesme à Lisbonne, au cas qu'on puisse 
terminer la difficulté concernant l'union. Mais si ces der- 
nières tentatiues n'ont aucun succès, vous pourrez finir 
cette négociation et apuyer de vos offices celle qui sera 
faite de la part du Roy et de la Reyne de la grande 
Bretagne en faveur du duc de Modène, en sorte que la 
couronne de Portugal ne prenne pas la résolution de faire 
un double mariage auec la maison de Neubourg , et de 
concourir par là au dessein qu'ont les Castillans de réunir 
la couronne de Portugal à celle de Castille. 

Je me ressouuiendray dans les occasions de la prière 
qui vous a esté faite par la dame du Verger. 

Continuez à m'informer auec vostre exactitude ordinaire 
de tout ce qui se passera dans la Cour où vous estes , et 
principalement sur le mariage de l'Infante. J'aprouue le 
parti que vous prenez de demeurer dans le silence , au 
moins jusqu'à ce que vous sachiez que le prince de 
Toscane ait résolu de passer à Lisbonne. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 9 aoust 1687. 

14 juillet 1687. — Le roi Dom Pedro a accordé aux 
instances du Pape, un secours de cent mille livres pour 
la guerre de Hongrie. 




N- cm. 

34 AocsT 1687. 
U' LETTRE tU Louis XIV à M. Ametot. 



SoKSiini Amelot, 
Vosire leiire àa 14 i 
espérance que les pi 
priDce de Toscane aucc 1 
de disposiiioD de part et <! 
qu'il n'y a pas lieu de c 
TOUS coniinuerei de Taire 



me donne pas meillean 
lu succès du mariage du 
:, el il me paroisi si [«u 
! à faciliter cette affaire, 
e toutes les instances que 
i oii vous estes, et celles 



qui se feront r-ni-ort? Je ma part à Florence, y puissent 
donner un meilleur acheminement. Ne manquez pas néant- 
moins de m'infornier de lout ce qui se passera sur ce 
sujet cl des nouuelles proposiUons qui se pourront faire 
louchant le mariage de l'Infante. Vous douez mesnie apuycr 
auianl qu'il vous sera possible celles qui se feroni de la 
part du roy et de la reyne d'Angleterre, en faveur du 
duc de Modène, el sur toutes choses empescher (anl 
qu'il vous sera possible qu'un prince de Neubourg ne 
soit préfénî. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 24 aoust 1687. 



N° CIV. 

-28 iriLLET 1687. 

LETTRE de .1/. .lmc/o( au Roy. 



Il arriua le 25" de ce mois un courrier eitraordinaire on 
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:^ette vUle , auec des dépesches du 9 d^fieidelberg. On a 
^u que la cérémonie du mariage y auoit esté faite le 7, 
^t que la reyne de Portugal en deuoit partir le 20 pour 
^e rendre à Roterdam ; cette princesse a escrit au roy 
Dom Pedro , à Tlnfante et au duc de Gadaual. On dit icy 
des merueilles de la magnificence du comte de Villarmayor. 
Les dépenses excessiues que le Roy fait de tous costés dans 
cette occasion , font renouueller les plaintes de ceux qui 
ne sont pas contens du gouuemement. n est encore dû 
aux particuliers deux millions de pataquès de celles qui 
ont esté portées à la monnoye dans les mois de januier 
et feurier , et il passe pour constant que les Ministres ont 
tiré de là , et tirent tous les jours des sommes considéra- 
bles pour subuenir aux grans frais que cause ce mariage 
sans que Ton voye de fonds assurez pour remplacer ces 
sommes et pour rendre tout Targent qui a esté porté sur 
la foy et suiuant les conditions de Tédit de Sa Majesté 
portugaise (1). 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, le 28® jour de juillet 1687. 

N<> GV. 

7 SEPTEMBRE 1687. 

LU' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 
Monsieur âmelot , 
Vostre lettre du 28 juillet . m'informe seulement des 

(1) La monnaie était très fortement rognée. En avril 1()87, on la 
fit apporter à la monnaie , où on donna la valeur entière des 
pataquès pesant quatre octaves et demie (elles devaient en avoir 
sept et demie): c'était une perte considérable pour le Roi, 
environ un million d'écus. Comme la fabrication des pièces nou-- 
velles se faisait lentement, on délivra des billets de la mc/aïui' 



p, « ^ lÉâaB 4É' As «am ibsî «o i|i 

r tt fclHS* BB piBBBM KB nlRf dc CC 1]n HB 

M. Je K *MK ps ovc^M «H b Hcwd» te 

^H* ta m^am de SE^NVf w cflKOk 

r «k «B ois te IM racBl 91'cAe «m tm^ 

«ce qaaepKEenpov 
• d WB étma mbamm 
• IHB «K lAftft fMT eapescbcr qs'i) 
_e4e riitele anec DBPràtt 
«rta 



■s,k>iivte sc|ilCBbre 1687. 

S* en. 

Il MCTT 1687. 
£JTrE£ ée M. Awtetot au R03. 



Les n^ de Hoti qn oat soofllé tris violeminent depiûs 
dix joBTs, laoèeat bit criHre qne U icfDe de PotIdEiI 
airnooit promptement: unis on n'a pas laissé d'estn 
sui«is ce matin d'apreDdre qn'dle e^it à la barre ; ses 
Taisseau ont mooté a[ffès midi denant le palais, el 1« 
roy Dun Pedro est allé sor les cinq heures U prendre 
dans ses brigantines, et la condoire en débarquant )U 
chapelle da palais oà Us ont receu la bénédiction DUplialc 
par les mains de TardMaesqne de Liabonne. L'on croit 
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e demeurera quelque temps auant que de faire son 

e publique , y ayant encore beaucoup de choses qui 

|uent aux préparatifs nécessaires pour cette cérémonie. 

i juge de celte ville a depuis quelques jours, Sire, 

risonné un capitaine de nauire françois qui arriuoit du 

»il hors de flotte, sous prétexte que des marchands 

Lugais auoient interrest dans ce nauire , et qu'ainsi , 

e pouuoit jouir des priuilëges accordez à la nation 

acoise par le traité de ligue fait en 1667, entre la 

mce et le Portugal. J'enuoyay auant hier au secrétaire 

• stat , un mémoire qui contient des plaintes au roy Dom 

âro sur cette affaire, et les raisons qui les apuyent ; j'en 

^s icy une copie , et j'en solliciteray viuement la réponse 

>^r en rendre compte à Vostre Majesté. 

On renouuellera ces trois jours cy des illuminations par 

^ute la ville ; je feray éclairer pendant ce tems là ainsi 

>ie le Nonce toute ma maison de flambeaux de cire blanche, 

t j'ay aussi esté obligé à son exemple de faire une liurée 

leuue, ce qu'ont fait tous les autres Ministres estrangers et 

usques aux moindres fidalgues de cette Cour. 

Ce sont des dépenses extraordinaires assez considéra- 
bles auxquelles j'espère que Vostre Majesté aura la bonté 
d'auoir quelque égard. 

Je suis, etc. 

Â Lisbonne, I,e 11 aoust 1687. 

N« CVII. 

18 SEPTEMBRE 1687. 

LUI' LETTRE de louis XIV à M. Ameht. 

Monsieur âmelot, 
Vostre lettre du 11 aoust m'informe de l'arriuée de la 



de PonsoL i LâiimKr. «i Ac li tbdc^ fR 
I fait le mj Dnia Ktârc«. Xqfinniiie aiEsi loms ks 
tralioas 4e ]oy<^ <^ tihb nez dannée? n pdi&e te( 
orrasioQ * <'>t fay ïôa. ^oïdii tdk iccaràer me 
tioa rie 6^) l£f?!<. |i9Br tok irika' à soeMir 
dépenses extnor>fiiiiires de Tiiadttssaâe. 

Fous aaez très fc*« lut de te&anâcr foUcMitl 
Coar oh ?ooâ este« la libené âv caj^UiBe de 
françoiâ dont toos mfrînima. ei \(ms ae de«a fts 
quer de me n^ndre on OjtaiAft cucl de la saiî^iKtioi fi^ 
ToD voas aara donnée sur ce sojet. 

TaHcbez de déeoanrir si la Cour oa tous estes pA 
quelque engagement auec celle de Madrid*, qoeflesseMi 
les propositions qae fera rambassadeor d'E^gne et (pi 
en sera le succès. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le lg« jour de septembre 1687. 

No cvra. 

25 AOUST 1687. 
LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SiRK, 

J'ay roreii la lettre dont Vostrc Majesté m'a honoré I 
!27 (lu mois passif Vostre Majesté aura veu par mes pr< 
céilontos que je me suis entièrement conformé à ce qu 
lui plaist lie me marquer de ses intentions touchant 
lin lie la uégooialiou du mariage de Florence. J'ay de; 
informé Vostre M;\jeslé que Ton n\v t)ensoit plus Ju lo 
icy, et qu'il uesloil nullement question de reslablisserae 
de riufaule. L*urriuée de la reyne de Portugal le reci 



re considérablement , et on ne songe plus qu'à voir 
;ost des héritiers sortir du mariage qui vient de 
leaer. Si la Reyne ne deùient pas bientost grosse , il 
du moins , dit-on, attendre deux ou trois ans , auant 
qui que ce soit ose accuser le Roy d'incapacité 
)ir des enfans , en le pressant de marier Tlnfante pour 
er la succession du Royaume. Si une première 
esse ne produit qu'une fille , on ne pourra raisonna- 
^nt désespérer qu'une seconde ne donne bientost un 
er mâle au Portugal. Si enfin la Reyne venoit à en 
un et promptement , il sembleroit d'abord que ce 
t en quelque façon le cas le plus à souhaitter pour 
nte, afin de fixer plus certainement sa destinée, sans 
le fust dauantage exposée aux difficultez que sa 
té d'héritière du Royaume a toujours fait naistre. 
outre qu'on voudroit voir si la vie de cet enfant 
ureroit par une heureuse nourriture , l'on considère 
eurs que le roy Dom Pedro n'ayant aucun égard 
ce qui l'accomode suiuant son caprice (comme il 
n paru), et les Portugais ne conseruant de tendresse 
l'Infante qu'autant qu'il leur conuient ; cette princesse 
int plus l'interrest de l'Estat qui combatist pour elle 
leroit peu de disposition dans le Roy son père et 
ses Ministres à.tirer d'un Royaume desjà épuisé deux 
3ns de liures pour sa dot, et tous les frais que cause 
pensablement une telle occasion; lorsque tout cela 
*oit plus d'autre mobile que la satisfaction de cette 
;esse et la justice qui lui est deûe quoiqu'il arriue. 
ne fais que raporter à Vostre Majesté, Sire, les 
nnements que font sur Testât présent des affaires de 
nte, ceux qui sont les plus affectionnez à son service 
ut cela suposé, l'on conclue que cette Princesse court 
le d'estre bien malheureuse , ou que du moins suiuant 
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le cours naturel des choses il Taul beaucoap de Ko 
pour éclaircir sa desUoée. Auec tout cda on oe timjit 
de conuenir que si le roy Dom Pedro se résout à preiii 
un gendre , ce sera sans doute en faueurd'un priBctJe 
Neubourg. 

Le Nonce ayant eu audience de leurs Mifjestez porla^ 
dès le commencement i semaine passée , je ic cd 

pas deuoir différer à la lander , je l'eus le ^ ^ (t 
mois, et fis k l'un et à itre un complimcDl dans ta 
termes que Vostre ï m'a prescrit; la Rïjd( B 

répondit en françois et :& deux fort honneslcmeul-i! 

vis aussi rinfantc, ains il ae pratique, celle Princfi» 
estant toujours Irailée auc les mesmes honneurs el 16 
mesmes cérémonies qu'auparauant. 

Le comie de Villarminor a esté fail marquis d'Alew* 
et son plus jeuni: fits qui l'a accompagné dans le ïoji? j 
a eu le titre do comte pour en jouir lorsqu'il se manf"' I 
On parle de la Rcyne comme d'une Princesse torltoGi 
et d'une humeur propre ii prendre les plis qu'omou^ 
lui donner. Je joins icy une relalion de ce qui s'Cîlpiyî 
à son arriuée et de la manière dont le duc de Grafi':ici 
esté receu. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 25 aoust 1687. 

RELATION de ce qui s'est passé à î'arrkée el 
l'entrée de la Reyne en Portugal, les 11 et : 
aoust 1G88. 

La Reyne de Portugal n'csiant aiiendue îi LisboD 
que vers la fin d'aoust, le roy Dom Pedro fut fort sur[t' 
d'aprendre la nuit du 10 au 11 , que l'escadre angio 
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La.oit été veue la veille à la coste de Penicle, qui n'est 
!Dfk quatorze lieues de Lisbonne. Le lundi matin, sur 
dix heures , elle parut à la barre , et le vent et la 
se trouuant fauorables, elle vint sans s'arrester 
^■fettiller entre midi et une heure , vis-à-vis les fenestres 
^^^ grand palais. La Capitane portant pauillon d'amiral, 
^OBfé par le duc de Grafton , qui avait amené la Reyne , 
T^liia de trente-trois coups de canon , sans que le vaisseau- 
"^tfral de Portugal qui estoit dans le port, ni pas un 
^^tre^ rendit le salut. Peu de tems après, le comte de 
^*ïïl€-Croix , grand-maistre de la maison du Roy , et le 
[J^^te de Valdereîs, grand-maistre de la maison de 
^'sinte , vinrent successivement faire les premiers com- 
^'^ïïi^ns à la Reyne ; ensuite de quoy elle demeura jusqu'à 
^^^ heures du soir sans que personne lui dist mot. 
^^n sur les cinq heures, le Roy qui auoit esté plus 
f^^Xipé des ordres précipitez qu'il auoit à donner, que 
r^ Timpatience de voir son épouse, s'embarqua dans 
^^ brigantins, suiui du Conseil d'Estat et de ses 
^^ncipaux officiers , et se rendit au bord du duc de 
^tafton qui l'attendait au bas de l'échelle. 

La Reyne ne sortit point de sa chambre , et le premier 
^bord de leurs Majestez se fit en présence de tout le 
>Donde , sans qu'il n'y eût de génuflexion de la part de la 
Heyne, ni d'embrassement de la part du Roy. Après 
un petit quart d'heure de conversation , le Roy présenta 
la main à la Reyne et la conduisit dans son brigantin; 
la suite de cette Princesse ayant esté aussi conduite dans 
ceux qui auoient esté préparez pour cela. En débordant, 
ils furent salués par l'anglais, de vingt-deux coups de 
canon. Alors seulement l'amiral portugais et les deux 
autres frégates de guerre répondirent , et la Reyne^fut 
receue au bruit de toute leur artillerie aussi bien que 



it ^lEsk te <taft9B <i éi loToro éù Fko, eta 

ùt 2i^mtî 'ji± tiW.â9^ ùt k Tzlk. L'oa iTût faôl coistnif] 
niH jiojtk rtVrJ!: -ji^ 'm^ fôMt et fort onée^Mhi 
mm^^ ùL !;Bâ^ fié ji tsjysn . |ar m gnid dte Ml 
m jirrï ^rikjtr 7c àsàotM^jit dus Tcao. Cettl] 
mt Jt lai? Tiu -itàvïT^Kr. H a Baa la Re}M|i 
osé pikrj^. jcir^'» ï(it5 ds desrez de li daiek 

L'ïiâiaû^ hKsc âA sutâûtt anfmdûîi ca tA cadrait A 
Ti5i£iû r^o-T it fc^yift . r'amuçi a«-deiuBt d'dk , 110 
'A r-to^ zuBs^ 5«ûsKft2 : tlks âfr salnmiit sans se baîseii 
^ Tia T'OKirru qïX t mi pû«r k noiis aataiit dlu» 
liiïLjia t^ ik ;ar. ô^ ia René qae da costé de rinbitt 
Lft^ \r'A^ l^ns^jÊÊU^ rjjfiks ■urb èrMii alors de fioii;k 
];:j u ScZ^i». ti la Reyse 1 droite. Elles cntièRtf 
^ ^A :ccrt dtts la cbapeDe^ el après afoir recil 
Ttai it^aJsii!: àt la isaii de rArcberesque de LisboM 
cimsH: Cfc^tï^u Xajor. cfles s'afenooillèreDt an bis de 
ra£>J >fir :r>îf cameau énnx et de même rane. Après 
.i iri: i.:.::i i:;:.ilt r>::ca* jes miiûs de TArchevesque, 
:i >: :::l.: ti i:*Âr:Le it- U mesme niaDîère jusqu'i 
r2;*r.i:n: it li R-ryi^. Lr Roy s^ relira pour souper 
>r_, ^: lli:ii:e z^unz-^ aurc la Reyne. Oo peul juger 
:^ .£ r-- ir KM'r à v...u]a de bonne heure se meiue 
ei :•. rs^-i-^::-! ît lii 'li-crie de manger seul, ce qu'il 
Lr U:-:.\ jis :u viUiLi de la dtfunie Reyne. 

•JL Mz.ir:ua q^ie le duc de Graflon qui auoit loujouR 
Ii:r>i >:l :^û:.. jL camiral a l'abord el pendant la visite 
du R:j Le losia qu^frè-s le dtf»arl de leurs Majesiei 
pjriu^raii^es • daLS le moment qu'il se mil dans sa chalou^ie 
fojr \cL:r à icire, ce qu'il a praliqué loules les fois 
qu'il y tr^î vvLU • le remellani lorsqu'il relourne à son 
burd. L'amiral portugais qui auoit osté son pavillon 
f^endant que le Roy fut embarqué, le flt alors paroisin^ 
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ouueau. Le duc de Grafton auoit esté fort scandalisé 
e que Ton n*auoit point répondu à sa première salue 
le de trente-trois coups , et il ne le fut guères moins , 
n'estant descendu à terre pour suiure le Roy par 
allerie , il ne trouua personne pour le receuoir 
ccompagner , ce qui l'obligea de s'en retourner sur 
amp à son bord. Le Roy , de son côté , avait trouué 
lais que le pavillon d'Angleterre ne se fust pas baissé 
n bord. Le mardi et le mercredi se passèrent en 
deries de la part du milord , et en consultations au 
s pour réparer les fautes qui s'estoient faites à son 
d. On lui fist entendre que l'une et l'autre n'auoient 

causées que par la surprise de la trop prompte 
lée de la Reync, et le jeudi, Dom Jonas de Souze, 
idant de la maison du Roy, fut prendre ce Duc 

les brigantins de Sa Majesté , pour le conduire 
ludience du Roy, de la Reyne et de l'Infante, et 
ite à la maison qui lui auoit esté préparée, où il 
*aité à disner par les officiers du Roy. A sa descente 
Te , il fut salué par l'amiral portugais et par les cmq 
is frégates de guerre, et le soir à son retour, il le 
mcore de mesme ; ce qui paroist être un bien 

grand honneur que si d'abord on eust répondu à 
due royale. Le Roy le receut en particulier dans 
[cabinet, sans estre couuert, et lui parla en tierce 
)nne , comme il parle aux ambassadeurs. Je remercie 
ic , etc. Je remercie l'Ambassadeur , etc. Le lendemain 
oust, on lui enuoya pour toute son escadre, qui 
t composée de sii vaisseaux et d'un yac, une très 
de quantité de rafraicbissemens , estimez par les Por- 
ts plus de 10^000 croisades (1). Il y auoit cent bœufs, 

20,000 livres de France. 



P9e de via « datohikiià 
ÛB uiaimcfe M des fraiis de tiNdes sorteiv ^ 
frofonioa. Le nfdi 16, le wfcsmt éBkàa qn wà 
an pfféscBiiT les nftaic hige ae M , porta ai dee è 
GnÊUm. de la part da Roj, «ae épée et oae OM 
garaie de fiiHUS, cstnécs £,000 craisades; et k Hi 
Jaaaes • jnae pmce de ^alaneaas, nsdan^tTii- 
fletcne léfseat, qai cstoit cflÉbaïqaé sar Fescadie tf 
qs estait Tcaa saiaer lens Magcslcz, me grosse tgnfe 
de disBaas, estnée 18,000 croisades. On distribai m 
oScicis da Dac qal aoMoit tiailé la Reyne pesdiit k 
tof^e, 3«000 croisades. Toas les capitaines et oldas 
de rescadre, wfcsmt les fcrioataires, eareat aassi chKB 
aa préscat de dianaas, à pnportioa de lear qjuSlL 
Le 30, les deai Priaces letoanèRat praidro eonfjk di 
Roj, de la Beyae et de riabate, et^toat se pisa è 
la Bwaae maaitee qae la première fois. L^Amiial pompii 
et les cinq aati» firégales de gnerre ayant de bohM 
salaé le doc de Graftoo le malin k son abord à terre i 
et le soir à son retour; en sorte que les Anglois ont 
eu tout lieu d'estre satisfaits du soin que Ton a pris 
de rtf^arer ce qui n auoit pas esté fait dans Tordre i 
leur arriuée. Le il au soir, ils leoèrent Tancre de 
deuant le palais et firent un salut général, auquel les 
Taisseaui portugais répondirent. 

Lorsque la nouuelle de la conclusion du mariage signé 
à Heidelberg estoit arriuée à Lisbonne, on auoit fait pendant 
trois jours , deux feux et des illuminations par toute la 
ville et sur les vaisseaux qui se trouuèrent dans le port. 
Le 1 1 aoust , jour de Tarnuée de la Reyne , les mesmes 
illuminatioDs recommencèrent, et furent continuées le li 
et le IS. Le àO, toutes choses estant préparées, la Reyoe 
fit son entrée publique , sur les quatre à cinq heures du 



3 



- 383 — 

soir. L'^on vit d'abord filer les deux régiments d'infanterie 

<iui serucnt pour la garde du palais, et les six compagnies 

âe cavallerie qui sont à Lisbonne. Ensuite vinrent les 

officiers de ville à cheval, précédez d'une troupe de 

danseuses assez mal vestues. Puis le cortège des Ddalgues, 

composé d'enuiron cinquante carosses , où ils estoient 

tous fort parés. Après cela passèrent six carosses des 

maisons royales , puis ^elui de leurs Majestez portugaises, 

où la Reyne estoit au fond à la droite du Roy, et Tlnfantc 

seule sur le deuant. Deux capitaines des gardes suiuoient 

a chenal auec enuiron une vintaine d'archers de la garde 

* pied. Le cortège finissoit par une litière oii estoient 

les deux dames d'honneur de la Reyne et de l'Infante, 

et par trois carosses ou coches remplis des dames du 

palais. On marcha dans cet ordre, au travers des arcs 

û® ïi'îomphe et des rues fort ornées, jusqu'à l'Eglise 

cathédrale où l'on chanta quelques oraisons sans le 

^ ^-^^nm. Au retour , toutes les troupes se trouuèrent 

'^'^ff^os dans la grande place et firent une salue générale 

lorsq^x^ la Reyne passa pour rentrer au palais. Les 

™nistt-es estrangers n'auoient point esté invitez à cette 

^ Semaine d'après l'entrée , les festes des courses de 

^"^^^nx commencèrent, et se firent à trois jours diffé- 

^^^ ^ auec beaucoup de magnificence. Il y eut ensuite 

quat^^ grands feux d'artifices. Le premier, qui fut sur 

^ ^^îère, ne réussit pas, à cause du feu qui prit aux 

*^îiies, ce qui causa un fort grand désordre, et 

^^^ri de plusieurs personnes qui furent noyées. Le 

^ci , qui estoit une girandole préparée sur l'esplanade 

\^ ^hasteau, ne répondit nullement à ce que l'on 

^ ^^oit. Le troisième, qui estoit dressé dans la grande 

^ ^^ du palais, fut troublé par une violente pluye qui 

27 
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■ak \f dernier, qui esloii au n 
b qu'oa poQDOil Terrer do peu 1 
I cl ii |firtl de ceux qui l'iToient ordMat. | 

i« OCTOUE 1687. 
Uf* IXTTÊEiêLoHu TH' à if. Amelol, 



iM OHile fn mm œ mida par vosirc teitre à 
99>imM dn ntaMMB^s qu'on fail à la Codf où vous 
p$a, BV TflMdlkMBai de l'iufante. De me donne p 
Bm de cnin fK; k.BliQr, sod père, ait beaucoup <\'m- 
> dr II pHier , et , comme vous me rtiis 
s que, quand mesrae l'affïCtiuD 
qa'il doit aaoir pour elle le porieroit à lui donuer un 
Duri , il préïèreroii le prluce Cbarles de Neubourg, bèfl 
de la reine de Porti^, k tout autre. 

n Q'esi pas de mw seiuice qae roos bssiex doro- 
naoant aucune instance pour le mariage de cette Prinecsse, 
et c*est ï elle k implorer l'équité da Roy son pèrt,Ii 
bonne foj des Estats dn royaume, poor les porter ii Ib 
rendre les deux millions de liures qui lui appartieDoeot, 
et la placer d'une manière conuenable il sa naissance. 

Je suis satisfait de ta relation que vous m'auez eouoféc 
de ce qui s'est passé à l'arriuée de la Reyne de Portugal. 

Vous auez bien Tait aussi de mesurer vos complimens ï 
celte Princesse , selon les termes que je vous ay prescrits- 

Je m'assure que vos premières m'informeront de 11 
réponse qui aura esté faite au mémoire que vous atiei 
donné, louchant le capitaine du nauire frwcois qui oi 
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retenu dans les prisons de Lisbonne , sous le prétexte que 
TOUS m'auez écrit. Je suis bien persuadé aussi que vous 
n^obmettrez aucune diligence pour le faire mettre en liberté 
et loi donner toute la satisfaction qu'il a droit d'attendre. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le premier jour d'octobre 1687. 

8 septembre 1687. — La Reine fit son entrée publique 
te samedi 30<^ d'août, après midi; elle était dans le 
fond du carrosse, à la droite du Roi , ce qui a paru extra- 
ordinaire , et rinfante seule sur le devant. Les fidalgues 
Ifécédaient , au nombre d'environ cinquante , dans leurs 
Carrosses , ne voulant pas aller à cheval , quand le Roi n'y 
<»t pas. 

On a proposé au Roi de profiter de cette occasion , pour 
Se faire couronner. Ce qu'il a rejeté. 

n ne doit plus être questioh du mariage de l'Infante 
Avec le prince de Toscane , dont le père renonce à ce 
pn^t. Les Portugais dédaignent les familles de P.arme et 
même de Modène. — Mais le Roi écoutera les propositions 
4e ce genre, pour se débarrasser des obsessions dont on le 
fkUguerait en faveur du prince de Neubourg. 

No ex. 

19 OCTOBRE 1687. 

LV^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur àmelot, 

J'ay receu vos lettres des 8 et 15 septembre auec la 
réponse que le Secrétaire d'EsUt de la couronne de Par*- 
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tugal vous a remis , sur les instances que vous auez faites 
pour la liberté du capitaine Fougasse , et comme je vois 
qu'on n'a eu aucun égard è tout ce que vous auez repré- 
senté sur ce sujet , j'ay donné ordre qu'on fist entendre 
icy à Fcnuoyé de Portugal que , si mes sujets ne peaueot 
pas obtenir, par vos offices, la justice qu'ils doiuent 
attendre du Roy, son maistre , en vertu des traitez , je ne 
leur refuseray pas la protection que je leur dois en pareil 
cas. Vous deuez cependant vous faire représenter toutes 
les raisons et titres qui peuuent justifier le droit dudit 
capitaine Fougasse, et examiner auec soin s'il est bien fondé 
ou non, pour m'en pouuoir rendre un compte exact, sur 
lequel je vous feray sauoir de quelle manière vous aurez 
à vous conduire dans cette affaire ^ au cas qu'elle ne soit 
pas terminée à la satisfaction dudit capitaine , auant que 
j'aye vostre réponse. 

Comme il ne. me paroist pas que le duc de Modène 
songe à présent à demander Tlnfante en mariage , vous ne 
deuez point aussi parler de cette affaire, et mesrae si, 
contre mon opinion, la proposition s'en faisoit de la pari 
du Roy ou de la Reine d'Angleterre , vous différerez de 
l'apuyer, jusqu'à ce que vous ayez receu de nouveaux 
ordres, en faisant connoistrc à ceux qui en seront chargez 
qu'encore que je vous aye ci-devant ordonné de l'apuyer, 
néantmoins vous y voyez si peu de dispositions, que 
vous n'auez pas crû deuoir engager mon nom dans celle 
poursuite, jusqu'à ce que vous sachiez encore plus parii- 
culièreraent mes intentions. Au surplus, si vous voyez 
quelque apparence à la conclusion du mariage de celle 
Princesse auec un Prince de Neubourg, laschez de le 
détourner par vos insinuations , et en faisant connoislre 
aux Ministres le sujet de mécontentement que me donne- 
roit une double alliance auec une maison si deuouée aux 
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interrests de ceux de la maison d'Autriche. Conduisez-vous 
néantmoins en cela auec tout le ménagement et l'adresse 
nécessaire pour ne point aigrir les esprits et porter la 
Cour où vous estes à entrer dans une plus estroite union 
aaec le Roy catholique. 

Sur ce , etc. 

Fontainebleau , le 19® d'octobre 1687. 

■ 

N^CXI. 

S NOYEHBRE 1687. 

LVI^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur àmelot, 

Vostre lettre du 22® septembre m'informe du peu d'égard 
que le Roy a eu pour l'Infante , sa fille, dans le change- 
ment qu'il a fait de son logement (1), et les dégousts que 
la Reine mesme commence d'essuyer auprès de ce Prince. 

Je ne doute pas aussi que le chagrin et mesme la 
maladie de la première ne soit causée par le peu d'espé- 
Taoce qui lui reste d'un establissement conuenable à sa 
naissance , après le refus que le Roy a fait des partis qui 
lui estoient les plus auantageux , et il me reste peu de 
moyens de donner à cette Princesse des marques de la 
continuation de mon affection. 

Pour ce qui regarde la Reyne , il est bon qu'elle n'ait 

(1) Le Roi ne Toulait plus habiter le grand palais, et Toulait 
rentrer à Corte-Real, au retour du voyage qu'il devait faire 
rhiver à Salvaterre ; la Reîne devait occuper Tappartement de 
rinEante , à laquelle on en préparait un fort exigu et iocom* 
noode. 






w 






fMfimd oMil fc M Cmir edfottMMi^ «I^MDlli^ 
Mil Ae Itmgtiat en 6ilat dé ftiuailMr M» Méll^élk 
ttalKH d'Attrlehe, k teqielli cdlè de lleitMN»| M fl# 
ntMDt déiioiéei 

^ Tescris au cardinal d'Estrées d*a9|l||W4l Ml oÉMl 
la congrégation de Propojfiifuia /Edia la dengwKte f»ftpt 
les Capucins firançois, establis à \Âsimm% jÊ,^0i 
pins inquiétez par le frôcareor des missitos itiliaiiie8,ii 
sqiet de celles du Brésil , qae yons me mandn aaobr erii 
accordée, il y a cinquante anft ^ aux G^^dude k |n- 
vlnce de Bretagne. 
Je suis bien aise d^apprendre que le Biqr dt) Pwbfd 

, ait fait douter ordre ipi^oa aeaistàstlA liitir ^ GhistMi- 
Renaut de tout ce qn*il auroit besoin ^ pour le radoib ta 
vaisseaux qu'il commande. 

Sur ctt etc. 

A Fontainebleau , le 3« Jour de nôuémbre 1687. 

N« cxn. 

6 OCTOBRE 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la lettre dont Voslre Msgesté m'a bonoré le 7* 
du mois passé. Quoiqu'il y ait tout lieu de croire que le roy 
Dom Pedro ne songe nullement à marier Tlnfante présente- 
ment , je veilleray neantmoins auec toute Taplicalion dont 
je suis capable pour découurir ce qui pourroil se traiter es 
faueur d'un prince de Neubourg, afin d'en informer 
Vostre Majesté et d'agir suiuant ses ordres pour l'em* 
pescher. 
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L'Infante a esté assez mal pendant sept ou huit jours 
d'ane fièure double tierce auec des redoublements ; mais 
elle en est entièrement quitte après auoir esté seignée sept 
fois. Le père Pommereau prit Toceasion de cette maladie 
pour parler fortement au duc de Cadaual sur les interrests 
de la Princesse. Ce Ministre conuint auec Ce Père que le 
roy Dom Pedro estoit le seul médecin qui pouuoit et qui 
denoit y aporter les remèdes conuenables ; et le lendemain 
îl dit en passant au mesme Père , sans lui donner le loisir 
de répondre , que l'Infante estoit encore jeune et qu'elle 
pouaoit attendre. 

J*ay su du palais que Ton ne porte point à lire à la Reyne 
les lettres des Ministres portugais qui sont dans les cours 
étrangères, ainsi que Ton faisoit à la feue Reyne , et Ton 
^ cessé en mesme temps de les faire voir à Tlnfante , qui 
auoit aussi coustume de les lire depuis la mort de cette 
trincesse. 

La Reyne a fait présent à l'ambassadeur d'Espagne d'une 
croix de diamans, au nom de l'Electeur palatin. Le courrier 
passé aporta icy des remises de Madrid pour 33,000 croi- 
sades à l'ordre de cette Princesse. On en attend encore 
autant. Je l'ay su de l'un des négocians sur lequel les 
lettres sont tirées. On dit que c'est à compte des soixante 
mille escus de la dot, et que ces sommes prouiennent 
d'anciens subsides dont l'Electeur a , en cette occasion , 
sollicité le payement à la cour d'Espagne. 

M. de Chasteau-Renaut et M. de l'Estrie sortirent de 
cette riuiere du 24 du passé , et les frégates de guerre 
portugaises rentrèrent quelques jours après , ainsi qu'à 
rordinaire , sans auoir rien fait. 

Je suis , etc. 

Â Lisbonne , le 6 octobre 1687. 
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16 ^OTEIBIE 1687. 
. Lf» LETTRE de Louù XIV à M. Âmlol. 

TMktlMln 4a 6 octobre me fait seulemeni voir que le 
«feifriK fn ifuant k YlaSuHt le peu d'empresscmeDi que 
Itlif liHMgH znoir it lai procurer un mariage ausnta- 
fMK Mliifa pas siio$i , ei que tant qu'il restera quelque 
«lAane k ce Prince, il ne songera pas à marier la fri»- 
MBC Si Me, et 1 9e dcsatsir de tout ce qu'elle peut pré- 
tnfec èB hiess de la Teae Reyoe sa mère. 

Jt if^poiil lusfi d'autre ordres vous donner sursoo 
alM, fK d'oèserucr s'il £« faitquelqnes nouuelies pro- 
fMMns et BHinge pour elle , ci au ca$ qu'il s'en parle, 
es kte tau of qw poom dépendre de vous pour esi- 
pesc^ qa'vi prince de Aeuboarg ne soit prëféré i d'aaun 
■oiBS attacbex à la maison d'Auiriche. 

ie ■« 9iis pas surpris d'aprendre que la cour d'Espagne 
^îse $es Ubéralitn en foTeur de la reine de Portugal- H 
mt parNât Déanlmoins, par ce que tous m'écriuez, qu'elles 
se bon»t à fwt pcB de chose ; et U n'y a pas d'aparcBce 
qae cetle Princesse en puisse acquérir beaucoup de créa- 
tures y quand mesme la somme qui lai est envoyée m 
seroil pas k coaq>ie de ce qui peut esire deu pour sa dot. 

ie suis moins surpris d'aprendre que ledit Boy empesebe 
qu'on ne lise à la reyne de Portugal et k l'Infante les lettres 
des Slinislres estrangers que de ce qu'il l'a souffert jusque 
présent. El U y a peu d'aparence qu'il veuille k l'aueoir 
satisfaire en ceJa leur curiosité. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 16* jour de nouembre 1687. 
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20 octobre 1687. — L'Infante , toujours malade , est 
ourée de soins par le Roi et par la Reine , qui lui parle 
vent de son frère , dont elle lui a fait voir deux fois 
portrait. 

No CXIV. 

30 NOVEMBRE 1687. 

LVni^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âmelot, 

Je vois , par vostre lettre du 20 octobre , que la cour où 
Vous estes, vous fournit à présent peu de matière qui mérite 
Hies réflexions, et qu'il n'y a pas d'aparence qu'elle prenne 
des liaisons avec l'Espagne qui puissent estre contraires à 
la bonne correspondance qu'elle a toujours gardée jusqu'à 
présent avec ma couronne. 

Je ne doute pas cependant que la Reyne ne fasse toujours 
ce qui lui sera possible pour procurer le mariage du Prince 
son frère avec l'Infante. Mais il y a lieu de croire , ainsi 
que vous le remarquez , que l'auersion du Roy à se donner 
un gendre ne fera pas un moindre obstacle aux desseins de 
cette Reyne , qu'il en a fait au mariage de l'Infante auec le 
prince de Toscane et le duc de Sauoye. 

Appliquez-vous à reconnoistre quelles sont les forces de 
terre et de mer des Portugais ? Combien ils ont de vais- 
seaux pour le traffic du Brésil et pour celui de l'Afrique et 
des Indes-Orientales ? Quel est le reuenu qu'ils tirent du 
commerce et quelles sont les forces au-dedans du royaume 
qu'ils seroient capables d'opposer à leurs ennemis s'ils 
estoient attaquez ? 

Observez bien aussi quels sont les interrests particuliers 
et la conduite des Ministres d$ cette couronne , et si leur 



tpficafr» à um ce qui peut assurer la soccessioD el les 
nnaiir à ranenîr de la doBûnatioD des Espapols , i»eat 
^Bar î vqa'aii point de ne se point soocier de marier Tb- 
C&nte . qiund mesme il se passerait encore quelques annéei 
sans «ijne k R^j cust des enfants. 

Je T.jtts enuoje la copie du mémoire que j'ay fait impri- 
mer p<H2r répondre aux plaintes mal fondées que contient 
la lettre de FEmpereur aux Electeurs , et le décret im- 
périal dicté à la diète de Ratisbonne , au sujet des forti- 
icaiîons qui se font par mes ordres , tant à Monl-Royal , 
près de Trarfcack , qu'à Landaw. Je laisse à vostre pru- 
dence d'en faire tel usage que tous croirez le plus coooe- 
nable au bien de mon service. 

Sur ce • etc. 

A Versailles , le SO* jour de nouembre 1687. 

S novembre ii5^T. — Le duc de Cadaval a dit à rinfanle 
que l'Elecieur ecrii tous les jours au Roi , offrant d'abdi- 
quer en faveur de son îils aine el de donner le duché de 
Juiiers au prince Charles ; que. pressé par son entourage 
de marier sa fille . Dom Pedro aurait autorisé le voyage 
du prince Charles f»our le printemps prochain. 

> cxv. 

14 DÉCEMBRE 1687. 

L/.P LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du .^ nouembre me fait voir qu encore que 
le Uoy ait témoigné jusqu à présent une grande repu- 



mce fa se donner tin gendre , néantntoins il vous paroist 
ucoup d'acheminement au mariage du prince Gtiarles 
Keubourg avec Tlnfante^ et que les offres que l'Electeur 
alin fait de céder Télectorat à son fils aisné, à condi- 
Q que celui-cy remettra fa son frère, le prince Charles, 

duchez de Juliers et de Bergues , feront d'autant plus 
•éez ce prince fa la Cour ofa vous estes , qu'elle voit 
B que la maladie de l'Infante ne prouient que de 
igrin. 

Vous jugez bien que ce mariage Ifa ne peut qu'augmenter 
lucoup le juste sujet de mécontentement que m'a desjfa 
3né l'alliance de Portugal auec la maison de Neubourg , 
que ce double lien contribuera beaucoup fa engager le 

Dom Pedro dans les interrests de la maison d'An- 
he : ainsi vous deuez toujours employer vos soins et 
tre aplication fa l'empescher ou au moins faire connoistre 
ieu oii vous estes qu'il ne me peut jamais estre agréable, 
L$ qu'il est encore plus contraire aux véritables maiimes 
Portugal. Insinuez mesme , si vous le jugez fa propos , 
s les autres partis qui se sont présentez jusqu^fa présent 
ir trauerser celui de Neubourg , et continuez fa me 
idre un compte exact de tout ce qui se passera au lieu 
vous estes. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 14 décembre 1687. 

17 novembre 1687. — L'Ambassadeur a exposé au Duc 
qu'on disait du mariage de Neubourg , et combien cette 
iance serait blessante pour la France. Le Duc répondit 
e c'était le seul parti convenable pour l'Infante , que 
Iliance avec la France n'en souffrirait pas plus qu'elle 
ivait souffert du mariage de la Reine. 
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Cleur d'Espagne, el tous les autres Ministres eslrangers 

sont à Rome, Payant visité et lui ayant rendu tous les 

cmr accoutumez , néantmoins le résident de Portugal 

deaoit estre le plus empressé à satisfaire à cette ciuilité 

use de la bonne correspondance qui est entre moy et le 

son maistre , a néantmoins refusé d'aller voir mondit 

assadeur sous des préteites très faibles et insoustena- 

.C'est pourquoi je désire que vous en portiez de viues 

intes de ma part au roy de Portugal et à ses Ministres, 

doutant point que ce prince ne fasse tout ce qui peut 

er combien il désaprouue le mauuais procédé de ce 

<fcT I ■■autre* 

"Sur ce, etc. 

!^; -A Versailles , le 28 décembre 1687. 

î N« cxvn. 
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8 DÉCEMBRE 1687. 



LETTRE dé M. Amelot au Roy. 




SiBE, 

TElecteur palatin a escrit une grande lettre au roy de 

igal, dans laquelle après lui auoir représenté les rai- 

qu'il a d'apréhender que le printems prochain Vostre 

iesté ne veuille soustenir par les armes les prétentions 

^ Madame sur la succession du deffunt Electeur, il la 

**'|'|**^Ue très instamment de vouloir employer ses ofiftces 

'es de Vostre Majesté dans cette affaire. La lettre est 

le accompapée d'un ample mémoire qui explique les 

its et les raisons de l'Electeur. Le roy Dom Pedro qui 

toute sorte d'engagement , et qui sent bien qu'il n'est 

en droit d'espérer que ses offices soient fort considérez, 






il piNit cnteodie pillarde 
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Je sais, etc. 

A Lisbonne, k 8 décembie 1687. 

N^ Gxvm. 

11 lAimm 1688. 
Urp LETTBE de lAmis XIV à M. Amétot. 

Monsieur âxelot, 

J'ay receu vos lettres des !•' et 8 décembre , dont ta 
première m'informe des contradictions que vous remarquez 
entre ce que le duc de Gadaual vous a dit comme de lui 
mesme , et ce qu il vous a répondu depuis de la part du 
roy de Portugal touchant les propositions du mariage du 
prince Charles de Meubourg auec Flnfante , et je ne vois 
rien aussi dans tout le procédé de la Cour où vous estes 
qui me puisse donner lieu de faire quelque fondement sur 
la reconnaissance qu'elle deuroit auoir des secours qu'elle 
a receus de moy dans ses besoins et de Tinterest que iv 
toujours pris à tout ce qui la regarde. 

Il me paroist néantmoinspar ce que vous m'escriuez qae 
rhumeur et le génie de la Reyne ne faciliteront pas à sa 
maison le succès qu'elle peut auoir sur cette couronne. 
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Elle ne doit pas espérer aussi que les recommandations 
de la Cour où vous estes , puissent me disposer à aban- 
donner les interrests de ma belle-sœur , et les droits légi- 
times qu'elle a sur la succession de la maison palatine. 
Hais comme je n'ay pas mesme refusé l'arbitrage du 
Pape dans le tems qu'il témoignoit le plus ouuertement 
sa mauuaise volonté contre ma couronne , on ne peut rien 
désirer d'auantage de moy pour terminer ce différend , et 
on ne doit faire des instances qu'auprès de l'Electeur 
palatin, pour l'obliger à se mettre à la raison. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, 11 januier 1688. 

15 décembre 1687. — Il est question du retour de la 
ï^ine douairière d'Angleterre , on parle d'envoyer un Am- 
bassadeur la chercher et régler ses intérêts avec les Anglais. 
Le Conseil d'Etat a eu ordre de proposer des sujets pour 
Qne ambassade à l'Empereur. 

Nû CXK. 

36 JANVIER 1688. 

LXIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 15 décembre m'informe de l'arriuée 
d'un enuoyé de la reyne d'Angleterre à Lisbonne , et de 
l'apréhension qu'on a que celte Princesse n'y veuille effec- 
tiuement retourner, à quoi il y a d'autant moins d'aparence 
qu'elle auroil peine à conseruer en Portugal les mesmes 
auanlages qu'elle a en Angleterre, et trouuer chez le Roy 
son frère plus de satisfaction qu'elle en reçoit à londres. 
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La co dnile que b Cnur oli Toas estes a 
prupositions du mariage du prince de Toscane 
[aDte, m'a fait assez remarqaer que le rotr DoÉl 
auoit uneiMlrduie nlpugoancc, do» seulement i»i 
nn gendre, mais encore à rendre à la Princessesi 
va qui lui duit aparteoir. U esl cerlain 
h maison pal oajours du mariage âi| 

Charles de N< 'iDfanLc, ei je ne 

que les Mini .ou d'Autricte n'irai «*' 

d'en presser ia 

Je vous eDU( alion qui a esté fiiu pok 

marquis de Lau> ît de rinlerdil de l'égla* 

Saint-Louis h R equel ii est déclaré Mtâfr 

raenl excommunié, et jy lais joindre aussi l'arrestipi' 
esl^ rend» par ma Cour de parlement sur on ailtil* 
si instiuslcnable i;t dans la furme cl dans le [uinl. ^'''^ 
pourrez en faire part aux Ministres de IaCouroil^o^l^f:* 
pluslusl pour satisfaire leur curiosili^ , que pour ic 
persuader de l'injustice de la Cour de Rome dansloDlc! 
qui regarde ma couronne. Je ra'atlcns cependanlT'^ 
cnndamoera au lieu oii vous estes le procédé du miW 
lie Porlu^-al ,^ Rome, el qu'on l'obligera de le r([»w 
incesâsauimcnt. 

Sur ce, ele. 

A Versailles, le -2^ januier 1688. 

N" CXX. 

LXIIl' LETTRE de Louis XIV à M. Amehl 

MoN'siEim Amelot, 
Vostre lettre du -29 décembre me fait voir beaiu':'' 
plus d'esloigncmenl que vos précédentes au mariage 
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ainte, non seulement auec le prince Charles de Neu- 
"S, mais auec tout autre Prince qui se pourroit 
Bnter , et il y a lieu de croire que le Roy ne sera pas 
^é de n'auoir aucun héritier qui puisse empescher la 
'Ion de la couronne de Portugal à celle d'Espagne. 
^ résident de Portugal à Rome a persisté dans Topi- 
LTeté de ne point voir mon Ambassadeur , et comme 
^ atres Ministres estrangers ont satisfait à ce deuoir vous 
^z en faire de vives plaintes au lieu où vous estes , en 
ie que tout le public connoisse par une juste punition 
^e résident, combien le roy de Portugal a désaprouué 
conduite, et qu'il désire sincèrement d'entretenir 
«urs une bonne correspondance auec ma Couronne. 
"^Electeur palatin n'a qu'à restituer à ma belle-sœur ce 
lui doit légitimement apartenir de la succession de ses 
3 et frère , et il n'aura pas besoin de l'intercession de 
couronne de Portugal , pour m' obliger à le laisser jouir 
Biblement de son Electorat, et de tous les fiefs masculins 
t les coustumes et constitutions de l'Empire lui défèrent. 
^us ne deuez point vous opposer au retour du père 
nmereau , lorsque l'Infante y consentira , et qu'il ne 
era pas lui mesme que son séjour en Portugal puisse 
re d'aucune utilité. 

5ur ce, etc. 

Nû CXXI. 

^2 FÉVRIER 1688. 

LXIV' LETTRE de Louù XIV à M. Amelot. 

Monsieur Ahelot, 

'ay esté très satisfait de l'éclaircissement que vous me 

28 



donnez par Tosbe lettre da 13 janiiier, mm seideoiat 
SOT restât présent des forces de terre et de mer, i» 
finances et dn commerce de la couronne de Portugal, miii 
aussi des indinatîons, interrests et talens des Ministres ri 
principaux officiers de ce Royaume. 

Je ne doute point que la résolution que la Reyne doaii- 
rien d'Angleterre a prise de se retirer en Portugal, ne doue 
quelque embarras k la Gouroii vous estes; et vous vemipir 
rextrait de la lettre du sieur BariUon qu'on croit (fut k 
principal motif de son voyage est le mauuais estât de h 
santé du Roy son firère, et Tespéranee qu'elle a deiégscr 
après , faisant déclarer le mariage de la feue R^yne aid et 
rinCuite illégitime. Vous pourrez donner part k la dtfie 
du Verger de cet auis comme l'ayant reeeu d'un de iQ> 
amis et sans la prier de la communiquer k cette Prinœstti 
laissant à son entière liberté d'en laire ce qu'elle jagoik 
propos* 

Taschez cependant de pénétrer quelles sont les liaisois 
que le comte d*Oropeza peut auoir auec les principafli 
Seigneurs , Ministres et Conseillers d*Estat de PortugaK Et 
comme je suis content des services que vous m'aseï 
rendus jusqu'à présent dans l'ambassade où vous estes, je 
désire que vous conlinuiez encore quelque tems, apris 
lequel je vous permettray de reuenir auprès de moy. 

Sur ce , etc. 

Â Versailles, le 2^ feurier 1688. 



36 janvier 1688. — U parait que la Reine est grosse de 
deux mois. — On a répondu à la reine d'Angleterre d'a^ 
ranger elle-même ses affaires et qu'ensuite on l'envenail 
chercher. 
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fcXP LETTRE de Louis XIV à M. Ameloi. 

? MONSIBDB AlfELOT, 

ïTeceu vos lettres des 2G januier et 2 feurier, auec 
le de celle que vous auez escriie au duc de Cadaual 
IpODse qu'il vous a Taile toucbant le mauuais [ii'O- 
b résideni de Portugal k Rome envers le marquis de 
Sn. 

©is bien cependant que la Cour où vous eslcfi est 
Usposée à l'excuser qu'à en faire une réparation 
lable à la bonne correspondance qui doit toujours 
mire ma couronne et celle de Portugal. J'ay iiéaiit- 
encore peine ii croire qu'on refuse aux preasantCfi 
tes que vous auez faites de ma part , une sailnfac- 
|ii marque au moins qu'on dfîsaprouue la conduU« 
Ministre, et je m'assure que celui qui lui succédera 
ïdre de le témoigner i\ mou Ambassadeur . cl de 
r. cette faute par tous les deuoirs [lublics. 
|l bien de l'aparence que le roy Dom Pedro »»: 
s'il croitque la reyne d* Angleterre veuille »Uea4rr 
destine po^ l'acrrMnpaffiMr lU: 




qo'elle t en Angleterre, pourront bien qoelques joon 
exciter des troubles en Portugal et donner beau jeo in 
Espagnols. 

Continuez à bien obseruer tout ce qui se passen ti 
pa!s oh TOUS estes , et principalement k pénétrer toiint 
qu'il vous sera possible, quelles sont les intrigues di 
comte d'Oropeza et s'il y a quelque aparence m broit 
qui se répend , qu'il yeuille flatter le roy Dom Pedro de 
Pespérance de la succession d'Espagne , pour l'engager 
0US fortement dans les interrests du roy catolique. 

Sur ce, etc. 

Â Versailles, le 7 mars 1688. 

N^cxxm. 

18 HAIS 1688. 
LXVI^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 9 feurier m'informe du retardement 
que la Cour où vous estes aporte à vous rendre réponse 
sur les plaintes que vous auez faites de la conduite da 
résident de Portugal à Rome , et comme il continue de 
manquer à ce qu'il doit à mon Ambassadeur quoique tons 
les autres Ministres estrangers , mesme l'Ambassadeur du 
roy catholique ayent déjà satisfait plusieurs fois à ce 
deuoir. 

Il est bien tems que le roy de Portugal fasse connoistre 
qu'il n'aprouue pas un procédé si insoustenable , qui 
auroit mesme desjà porté mon Ambassadeur à dooDer 
quelque mortification h ce Ministre , si la bonne intelli- 
gence qu'il y a toujours eue entre ma couronne et celle de 
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Portugal ne Ten auoit empesché. C'est ce que vous deuez 
encore faire entendre au duc de Gadaual , afin que le Roy 
son maistre donne des ordres sur ce sujet qui puissent 
me contenter. 

La perte que j'ay faite du marquis de Feuquiëres mon 
Ambassadeur à Madrid , m'a fait jetter les yeux sur le 
comte de Rebenac son fils pour aller en cette Cour faire 
les mesmes fonctions en la mesme qualité, et comme il 
s'y doit rendre le plus diligemment qu'il lui sera possible, 
je désire que vous entreteniez auec lui, la mesme cor- 
respondance que vous auiez auec le feu marquis de Feu* 
quières, son père, pour toutes les affaires qui auront 
^iielque raport à mon seruice. 

Continuez à m'informer de Testât de la grossesse de 
la Reyne et de la santé de l'Infante. 

Sur ce, etc. 

A Versailles , le 18 mars 1688. 

N« CXXIV. 

^ AVRIL 1688. 

LXVIP LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot , 

fay receu vos lettres des 16 et 28 feurier. La première 
me fait voir que vous n'auez rien obmis de toutes les rai- 
sons qui deuoient obliger le roy de Portugal à réparer 
[es manquemens de son résident à Rome enuers mon 
Ambassadeur , et qu'encore que tous les Ministres étrangers 
mesme le ministre d'Espagne luiayent desja rendu plusieurs 
irisites , néantmoins le duc de Gadaual veut justifier la 
conduite eitrauagante et insoustenable dudit résident, sous 



le piéteite qo*il &*a cootime de Tdr ks AmbtssadeBii, 
qpi*après qa'fls ont esté admis k Ywa^mct du Pape. Ibii 
qwiqiie si tous les autres eussent mangoé k ce deooir, 
f aorois dû me promettre qae cdai de Portugal y aoroit 
aatisTait le premier et donné le bon eiemple , en reeoa- 
mrissance de tout ce que f ay fait poor cette conrome 
pendant qae FEspagne et la coor de RcMne reltasoîeDt de 
b leconnoistre. Néanlmoîns pour ne leur pas donner le 
plaisir d'an ressentiment éclatant contre elle , vous B*en 
deoex témoigner encan de ma part du peu de satisbctios 
qn*èUe me donne. Et tous poaaez mesme laisser croire 
an dnc de Gadanal, qae le rapel de ce résident a bit 
cesser le jastis, mécontentement qneson manaais pocédé 
m*aaroit dooné. 

Gontinaez à m'infwmOT de ce qae yous éprendra Ion- 
chant le mariage de Tlnfante de Portugal , et soit qa*0B 
la destine pour le prince de Parme ou pour le doc de 
HodèDe, vous deuez contribuer tout ce qui dépendra de vous 
à le faire réussir. 

Sur ce , etc. 

Â Versailles , le ^« jour d'auril 1688. 

N<> CXXV. 

18 AVRIL 1688. 

LXVIIP LETTRE de Louis XIV à M. AmeloU 

Monsieur âmelot, 

Voslre lettre du 8« de mars me fait voir que je ne 
dois attendre aucune satisfaction de la Cour où vous 
estes sur toutes les eitrauagances que ses Ministres pour- 
ront commettre, et que dans le tems que ceux des puis- 
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sances qui ont toujours esté les plus opposées aux interrests 
de ma Couronne s'empressent de rendre au marquis de 
Lauardin , mon ambassadeur à Rome , tous les deuoirs et 
ciailitez qui ont toujours esté obseruées réciproquement 
entre les Ambassadeurs et Ministres des princes qui ne 
sont pas en guerre , la couronne de Portugal se veut dis- 
tinguer par une conduite fort opposée à ce que je deurois 
me promettre de sa reconnoissance. 

Je ne veux pas néantmoins que vous en fassiez de 
nouuelles plaintes, et il faudra laisser è mon Ambassadeur 
le soin de faire paroistre publiquement le mépris quMl fait 
de Barreiros, et à quel point il s'est rendu indigne du 
caractère du Ministre d'un Roy mon allié. 

Continuez à m'informer de la suite que pourront auoir 
les propositions dont vous m'écriuez que le roy Dom 
Pedro amuse la Reyne et l'Infante. Faites moy sauoir aussi 
auec vostre exactitude ordinaire , tout ce qui se passera de 
plus considérable au pais ou vous estes. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 18 auril 1688. 

No CXXVI. ' 

S MAI 1688. 

LXIX^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 32 de mars me fait voir qu'il ne s'est 
rien passé à la Cour où vous estes qui puisse mériter mes 
réflexions, et qu'il n'y a eu que les fréquentes visites que 
e marquis d'Alegrette, cy-deuant comte de Villarmayor, 
I rendues à l'ambassadeur d'Espagne , qui vous aient pu 



— ^06 — 

donner lieu de soupçonner quelque renouueilemenl de n^ 
gocialioD de mariage en Taueur du prince Charles lie 
Neoboorg. 

D ne faut pas croire aussi que la Cour ob tous estes 
soit doresaauant retenue à Taire celle double alliaou, ni 
par l'inierresi qu'elle a de se conseruer mon amitié, ni 
par aucune reconnoissance des secours qu'elle a reccus 
de mof dans ses plus pressans besoins. Mais il y a bien 
de l'apparence que la restilutioa qu'elle doit faire i 
l'Infante l'empescbera de consentir au mariage de ceie 
princesse tant que le Roy aura sujet d'espérer d'aolRi 
bëritiers. 

Commuez k bien obseruer tout ce qui se passera de 
plus considérable au pais oii vous estes et à m'en rendre 
un compte exact. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 2' may 1688. 

N» CXXVU. 

5 AVRIL 1688. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SlRK, 

Suiuant l'ordre de Vostre Majesté, j'ay fait sanoir à U 
dame Du Verger ce que contient l'article de la lettre de 
H. Barillon comme un auis que j'auois receu d'un de mes 
amis, remettant à sa prudence de le communiquer à l'in- 
faote. J'ay cru aussi deuoir en faire pari de la meane 
manière au P. Pommereau, connoissanl ses bonnes inten- 
tions et sachant d'ailleurs que l'Infanle ne manqueroit 
pas de lui en parler. Il m'est reuenu par l'une et par 
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Tautre voye que la Princesse auoit receu cet auis en 
jeane personne qui n'est guëres frapée des périls qui 
semblent éloignez, et qui a peine à se persuader que Ton 
forme des desseins si pernicieux contre elle. Cependant 
elle a dit au P. Pommereau qu'elle en auoit parlé au duc 
de Gadaual, qui ne s'estoit pas fort émeu de cet auis, et 
qui auoit dit qu'il ne vouloit pas se charger d'en informer 
ie roy Dom Pedro. Depuis cela, H jours se sont passez 
sans que l'Infante en aye reparlé au P. Pommereau, ni 
que le Duc, qui le voit presque tous les jours au palais, 
ait cherché de s'éclaircir auec lui là-dessus. Cette froi- 
deur dans le Duc paroist d'autant plus surprenante, qu'il 
est certain que le succès des veuës de la reyne douairière 
d'Angleterre seroit plus à craindre pour lui que pour 
aucun autre, car ce ministre a eu plus de part que per- 
sonne à la déposition du roy Dom Âlfonse. n a toujours 
esté ennemi capital du comte de Castelmethor et a esté 
disgracié pendant le ministère de ce fauori, lequel, assu- 
rément dans le cas que l'on soupçonne, se trouueroit à la 
teste du parti de la reyne Dona Caterine. On ne peut donc, 
à ce qu'il semble, attribuer en celte occasion l'indolence 
du Duc, aussi bien que de l'Infante, qu'à la sécurité du 
génie portugais, qui fait n'enuisager les périls que comme 
fort éloignez, et ne songer jamais aux remèdes que lorsque 
les maux sont arriuez, par la crainte des peines présentes 
qu'il faut prendre pour les préuenir. 

Le P. Pommereau, qui a du zèle pour l'Infante et qui 
est parfaitement instruit que la reyne Dona Caterine n'a 
jamais aprouué le second mariage de la feue reyne de 
Portugal, qu'elle ne lui a jamais écrit et qu'elle a refusé 
d'estre maraine de l'Infante, ce Père, dis-je, a pensé à 
faire passer l'auis au roy Dom Pedro par son confesseur. 
Je n'ay pas cru m'y deuoir opposer, par la ' raison que 
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IMs ratraneol ébomxM teattet et qi^^fnt^vK Mi «Mé 
eMmmui^ k rbibnte, 'e*e8teii à dit M i énufÉli 
init tttidies à m fiûfe rosap çi^fls a»iioint«M» 
vdile k ses intonests. Le ooiinBev Ai Bqr fraw h 
dMMe tossi impottttte qa^eUe Fesl ei elbli Mdi I it 
qee cbmiirissaiit eonme il tâmii flnnMBr tlfiimnittii 
Prtacet il eroycM néeeestiie dfMdir Tirie par eMUfHr 
qQ*fl lui flst qaelqne inq^ressioii^ eouM lA éei fait fri 
foo^bmeat donn» de t^ soqKew ta» feadi— fin 
j^oomrient pas tossi ifaiéiiieM le firinesoriie ifÊt h tti 
dire. Le P. Pommorera B^eot gwde. de ttf mgÊgsiwm . 
iB*eB peitar, et je ii*ay pesjiigé^ qwiqpffl m flMt qeirthi 
^ dHm simple écrit d^ue meitt ioeoime^ 9^1llHtk 
propos de passer plus amt raec dét jev ri JiBcItt k 
émomobr sw lee profères teterretta, etiorle8qoals& ji 
sipra de sqiet de s^assmw. D nfa part ^pne^ taM eioCto 
les ordres de Yostre M^esté et sans m^eiposer k qodfK 
inconaénient, je ne poaaois en faire dauantage, et (pi'û 
snffisoit que la chose fast venue à la connoissance de 
rinfante, da dac de Gadaaal et du confesseur du Roy. 
Ce que Ton peut dire sur le fond de cette affaire^ qui, 
à la vérité, ne se décideroit pas par les règles de la justice, 
c'est que quand la reyne Dona Gaterine, âgée de 50 ans, 
suruiuroit, le Roy son frère, qui en a 40, et les enfans qui 
peuuent sortir de son mariage, il y auroit deux choses 
très fortes en faueur de Tlnfante auxquelles on auroit 
peine à donner atteinte. La première, c'est la dispense 
du pape Clément IX, dans laquelle, de son mouuement 
propre, il confirme le mariage de la reyne deffunte aoec 
le prince Dom Pedro, quand mesme il se trouueroit que 
celui du roy Dom Âlfonse auroit esté valide. Et en second 
lieu la reconnoissance publique des Estats, qui ont juré rin* 
fante pour légitime princesse et héritière de cette couronne. 
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La dame Da Verger m'a fait sauoir que le dac de 
Gadaual recommencoit à entretenir Tlnfante de l'affaire 
du prince Charles de Neubourg, sur laquelle la Reyne et 
les Espagnols pressoient fort ; que ceux-cy offroient de 
donner à ce prince le gouuemement des Pais-Bas ou la 
vice-royauté de Naples en attendant FElectorat, que Ton 
prétend ne pouuoir lui manquer après la mort de Taisné, 
qu'on suppose qu'il n'aura point d'enfans; qu'en mesme 
temps le duc de Gadaual disoit à Tlnfante que le roy 
Dom Pedro préféreroit le prince de Toscane si la chose 
estoit encore en estast de se faire. La dame Du Verger 
a^joule que le roy Dom Pedro s'estoit aussi expliqué auec 
quelques-uns de ses ministres qu'il souhaitteroit extrê- 
mement que l'Infante pust épouser le nouueau roy d'Hon- 
grie, qui n' a que 10 ans, et qu'en enuoyant une ambassade 
à l'Empereur pour lier commerce auec lui, on pourroit 
jetter les premières propositions de cette alliance. 

Il est assez vraysemblable que la reyne de Portugal et 
les partisans de Neubourg continuent leurs instances en 
faneur du prince Charles; mais je ne vois rien jusqu'à 
présent qui puisse faire croire que les intentions du roy 
Dom Pedro soient changées, et les discours sur le prince 
de Toscane et sur le roy d'Hongrie sont au contraire très 
propres à confirmer qu'elles vont toujours à amuser sans 
rien conclure. Je veille cependant sur ce qui se passe auec 
toute l'application dont je suis capable. 

Je recois dans ce moment, Sire, la lettre dont Vostre 
Majesté m'a honnoré le 7 du mois passé. Je ne puis rien 
lui dire jusqu'à présent de plus particulier touchant le 
comte d'Oropeza, sinon qu'il a correspondance directement 
auec le roy Dom Pedro, et que ce prince a une très 
grande confiance en ce ministre espagnol ; que le marquis 
d*ÂIegrelte, en allant en Allemagne, eut plusieurs confé- 
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rences auec lui dans son passage à Madrid, et queMendo 
de Foyos, à présent seul secrétaire d'Eslal de Portugal, 
lui est fort attaché. 

La reyne de Portugal, que l'on croit dans le 5* mois 
de sa grossesse, a esté incommodée depuis 15 jours ï 
un point que l'on a craint que son enranl ne fust uion 
dans son corps. Elle fui si lée trois fois la semaine 
passée, et bien qu'il ne paro point d'accident eilraor- 
dinaire, ceux qui Tréquenteni palais n*ont plus si boDU 
opinion de sa grossesse. 

Je prens la liberté de fairi «ssouuenir Vostre Majesté 
du petit bénéfice qu'elle a n voulu faire espérer u 
faucur du fils de la dame Du \ rger. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne, le 5* jour d'auril 1688. 



N» GXXVIIl. 

16 MAI 1688. 

LXX' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 



Monsieur Amelot, 

Vostre lettre du 5* auril m'informe de l'efTet qu'a pro- 
duit la part que vous aucz donnée, tant au duc de Cadaiial 
qu'au P. Pomracrcau, de l'auis du sicnr Barillon toncliaui 
les desseins que peut avoir la reyne douairière d'Anglelerro 
en se retirant en Portugal; et j'aprouue d'auiani plus le 
refus que vous auez fait de rien donner par écrit toucliani 
cette affaire, qu'il m'importe peu dans la conjoncture pré- 
sente que le retour de cette Princesse donne quelque vmUv- 
ras il la Cour oii vous estes ou qu'elle se contente d'y nipn<T 
une vie tranquille et conuenable à l'cslal où elle se irouQO 
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à présent. y a cependant beaucoup d'aparence que si 
elle 7 a quelque crédit, elle Temployera entièrement en 
faueur des Espagnols, et confirmera le Roy son Trère, dans 
la disposition où il est déjà, à prendre ses plus étroites 
liaisons auec cette Couronne et à s'éloigner tous les jours 
de plus en plus de celles que ses' véritables interrests le 
deoroient obliger de garder auec moy. 

Taschez d'estre toujours bien informé des mesures qui 
se prendront pour le mariage de Tlnfante, soit auec le 
prince Charles de Neubourg ou auec d'autres Princes, et 
pénétrez, s'il est possible, quelles sont les condilions que 
FEspagne propose pour faciliter cet affaire. 

Je seray bien aise aussi d'estre informé exactement de 
tout ce que vous pourrez découurir des intrigues du 
comte d'Oropeza auec le roy Dom Pedro et ses mi- 
nistres. 

Sur ce, etc. 

Escrit à Versailles, le 16 may 1688. 

19 avril 1688. — Le comte de Pontevcl va comme 
ambassadeur chercher la reine d'Angleterre. C'est lui qui 
l'avait conduite pour son mariage. Il est premier écuyer 
de l'Infante et président de la junte de commerce. 

No CXXIX. 

30 MAI 1688. 

LXXI^ LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

MOIVSIEUR ÂMELOT, 

Vostre lettre du 19 auril m'aprend seulement la nomi- 
nation que le roy Dom Pedro a faite du comte de Ponteuel 




pour son aIn^aI;sadeur eslraonlinairo en Angleterre, «I 
dont ;][iarcmineai lu principale roDCtlnn sera de coodnin 
ta Itoyne douairière à Lisboniio. Je ne doute pas qu'elle 
ne cûiiiribue encore beaucoup & y fortifler le jarti d'E^ 
pagni'. et que t'éloignement de la Cour où vous estes de 
toute bonne coirespondaDcc auec moy ne donne enfin au 
Espagnols dans leur esli tatemenl plus de facilité 

à réunir à leur couroi de Portugal, qu'ils n'en 

auroifiii pu espérer dans il plus florissant. C'est i 

quoi, iii'nntmoiQs, on ne iltendre de remède de la 

préuoyance des Portugais 
Les prétentions de l'enm 



sent |ias bien soutenables , 



îspagne (1) ne me parois- 
,'aprouue la réponse qD« 



vous auez faite à ceui qui vous ont parlé, estant bien josle 
qu'on fasse une grande diËlinclioii de vostre caraclire li 
celui d'enuoyé. 

Sur ce , etc. 

A Versailles, le 30« may 1688. 

N° CXXX. 

3 MAI 16g8. 

LETTM de M. Amelot au Roy. 

Sire, 
On a tenu icy des conseils sur la manière dont la reyoe 



(1) Le marquis de la Lameda, envoyé par le Roi caiholiqm^, 
a exigé 4u'on l'envoyât prendre à Aldegalega, de l'aulre ct-vi 
du Tage, dans les briganiins du Roi, comme on le faisait pinir 
les ambassadeurs. Cela lui fut refusé, et Amelot dit à ce siijel 
qu'en cas de concession, il faudrait augmeoler à Taveuir le traî- 
temeul qu'on avait coutume de faire aux ambassadeurs <ld 
France. 
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douairière d^ Angleterre doit être receûe et traittée princi- 
palement par rapport à la reyne de Portugal. On ne dit 
pas jusqu'à présent qu'il y ait eu rien daresté. Le comte 
de Ponteuel n'est pas encore parti, on dit que ce sera 
après-demain sans faute. 

Les comédiens espagnols , arriuez icy depuis peu, ont 
donné lieu à un grand démeslé. 'Ils ont esté appelez et 
sont protégez par des fidalgues, directeurs de Thospital, 
lequel a part au profit de la comédie. L'archevesque de 
Lisbonne a fait faire deffences par son grand vicaire au 
ehef de la troupe de représenter, sous peine d'excommu- 
nication. On a eu recours au juge de la Couronne pour 
faire réformer le prétendu abus de cette procédure, et 
fapel pour le fond a esté porté deuant le Nonce. Le 
grand-vicaire, nonobstant l'un et l'autre apel, a déclaré 
et publié l'excommunication; mais la justice séculière, qui 
auoit desjà fait continuer les représentations, a prononcé 
en termes très forts contre le grand-vicaire et lui a or- 
donné de leuer les censures. Dans le mesme temps, l'am- 
bassadeur d'Espagne, pour diuertir le marquis de la 
Lameda, son boste, donna chez lui une feste auec de la 
musique et la comédie, ou le cardinal inquisiteur et le 
nonce qu'il auoit inuitez se trouuèrent. 

La noblesse en cette occasion s'est récriée auec d'au- 
tant plus de chaleur contre la conduite de l'archevesque, 
que tout le monde est persuadé que le zèle de ce prélat 
n'a d'autre cause que le dessein d'éloigner les objets de 
Finclination déréglée que le marquis d'Aronches, son frère, 
a toujours eue pour les comédiennes. 

Je suis , etc. 

A Lisbonne, le S mai 1688. 
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N^CXXXI. 

IS jum 1688. 

LXXI? LETTRE de Louis XIV à M. AfMlùt. 

Hoif SIEUB ÂNKLOT , 

Vostre lettre du S« de may m'informe da Yoyage qoe 
]e comte de Ponteuel doit faire en Angleterre. Et quoiqu'il 
y ait apparence par ce que vous m'escriuez que sa coin- 
mission estoit de conduire la Reyne douairière en Porlo- 
gal, néantmoins je crois que la Cour ob vous estes ne 
sera pas faschée d'aprendre que cette Princesse a cbang^ 
de dessein, et qu'elle est à présent résolue de demeoier k 
Londres. 

- n n'y a pas lieu de croire que le différent qu'ont bit 
naistre les comédiens espapols puisse auoir de grandes 
suites; mais telles qu'elles puissent estrc, je seray bien 
aise de sauoir de quelle manière cette affaire aura esté 
terminée (1). 

Continuez aussi à m'informer de la santé de la reyne 
de Portugal et des effets que pourra produire son indis- 
position. 

Je vous ay accordé la permission de reuenir auprès de 
moy aussitost que le sieur Desneual, que j'ay nommé 
pour mon ambassadeur à Lisbonne, y sera arriué. Il pourra 
bien partir dans la fln du mois de juillet pour s'y rendre, 
et le mesme vaisseau qui le portera vous ramènera 
aussi. 

La mort de FElecleur de Brandebourg n'a fait jusqu*à 

(1) Cette affaire n*eut pas de suite, et les oomédieos oooti- 
Duèrent leurs représentations. 
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.^sent aucun autre changement dans sa Cour ; mais celle 
TElecteur de Cologne pourroit donner de nouuelles 
'Upations dans TEmpire, à moins que les Princes voi- 
s qui aspirent à cet électorat et voudroient, sous 
»pui de la maison d'Autriche, entreprendre quelque 
lueauté, ne soient retenus par la déclaration que j'ay 
e, que si on laisse au Chapitre Fentière liberté de ses 
Tages sans faire marcher de troupes sous quelque 
(eue que ce pust estre, il ne seroit aussi rien fait de 
part qui pust troubler la paix. Je ne vous escris cecy 
' pour vous informer de Testât présent de cette affaire, 
s désirer que vous en fassiez autre usage à la Cour 
vous estes. 

>ur ce, etc. 

L Marly, le 18« juin 1688. 

N<> CXXXII. 
27 JUIN 1688. 
LXXIII' LETTRE de Louis XIV à M. Amelot. 

Monsieur âhelot, 

/ostre lettre du 17® de ce mois m'aprend l'indisposi- 
Q du roy de Portugal et la résolution que la Cour où 
is estes auoit prise de choisir FÉlecteur palatin et la 
^ne douairière d'Angleterre pour parrain et marraine de 
afant dont la reyne de Portugal accouchera. 
V^ous aurez apris par ma précédente dépesche que ladite 
ync douairière a changé de sentiment, et je m'aissure 
i quelque amitié que le roy de Portugal ait pour elle, il 
sera pas fasché qu'elle trouue sa satisfaction à demeu- 

en Angleterre. 

29 
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Vous auez eu raison d'empescher autant qn*il vonsi 
esté possible que l'escrit qui a esté fait contre le pbîJojtt 
du sieur Talon n'ait esté traduit en portugais et pubtt 
en cette langue; mais comme ia cour de Rome a eugnai 
soin de le rendre public dans toute TEarope, il n'est pu 
nécessaire que vous Tas ' " grandes diligences ponra 
empeschet le débit au vous estes. 

Je seray bien aise d': : par la suite de vos leUra 

l'efTet qu'auront produit ïmoDsirances du nonce 4g 

Pape touchant le serme c le roy de Portugal itai 
exiger des pères Coup] pinola, jésuites s'en allim 

dans les missions étranger 'ay offert au roy d'Anglf- 
terre de joindre à la flotte qu'il prétend meure en mer 
une escadre de 15 ou 16 de mes vaisseaux, au cas qu'il 
en ait be>oin; et celle marque de mon aniilié lui a e^k 
d'aulanl ^jlus agréable, qu'elle peut beaucoup conlrMr 
à eujpesclier qu'il n'arriue rieu dans l'estendue de -^ 
Estais qui en puisse troubler le repos, el qu'elle peti 
mesme beaucoup seruir au mainlien de la tranquiliiu 
publique. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le '11 juin 1688. 

N" Gxxxm. 

11 Jl'ILLET 11388. 
LXXIV LETTRE de Louis XIV à M. Amelol. 
MoNsiEui^ Amelut, 

Vostre lettre du 31 may m'informe de la noniitiJU'^ 
qui a esté faite du sieur Taborda pour aller à Ramt'^ 
qualité d'euuoyé citraordinaire de la couronne de fi'' 



; ("*%■** 



— 417 — 

tugal, et je m'assure qu'il se conduira mieux enuers mon 
ambassadeur que celui qui Ta précédé, à moins qu'il 
n^ait des ordres du Roy son maistre ou de ses Ministres 
contraires à la bonne correspondance qu'il sait deuoir 
estre entretenue soigneusement pour la couronne de Por- 
tugal auec moy. 

Vous jugez bien que vous deuez toujours fauoriser en 
tout ce qui dépendra de vous le mariage de l'Infante de 
Portugal auec tout autre Prince que ceux de la maison 
de Neubourg. Mais il me paroist que la restitution de ce 
qui doit apartenir à cette Princesse sera toujours un grand 
obstacle à son establissement. 

Je ne doute pas qu'on n'aprenne auec bien de la joye 
an lieu où vous estes la résolution que la reyne douairière 
^Angleterre a prise de demeurer à Londres, et il y a 
bien de i'aparence qu'elle ne changera plus de sentiment 
k cet égard. 

Le sieur d'Esneual s'embarquera . infailliblement au 
Havre le 15® d'aoust pour se rendre ensuite à Lisbonne 
aussitost que les vents lui pourront permettre, et comme 
ie mesme vaisseau seruira à vostre retour, vous pouuez 
prendre vos mesures pour auoir vos audiences de congé 
aussitost qu'il sera arriué, après l'auoir informé de Testât 
où vous laisserez les affaires, qui ont esté jusqu'à pré- 
sent sous vostre direction. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le 11 juiUet 1688. 
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N» CXIXJV. 

95 nriLLKT 1688. 

LXXT- LETTRE de louù XIV à M. ilmelol. 

\'oitn luire du 14 informe de la proposiiion 

qui auojl esté faiie ai Portugal de faire venir ï 

Lisbonne le prince de r pour lenir, au nom et 

rElecteur son père, l'i mt la Ttyae de Poiiugil 

doit acoucber. 

Quelque puisse estre le motif qui ail empescbé !a Cour 
où vous estes Je consenlir il celle proposition, il est bon 
qu'elle n'ait pjs réussi et que le mariage de l'Infante it 
Portugal ne serue pas îi former encore de nouuelles liai- 
sons entre celle Couronne et celle de Castille. 

Vous aut'Z bien fait de ti^moigner estre conleol i< 
l'ordre qui a esté donné au sieur Barreiros, cy-deuam 
n^sident de Ponugal è Rome, de l'éloigner de 1-i à !■' 
lieues de Lisbonne; et quoique la salisfaction qu'on Im 
auroit ordonné de faire auant son départ de Rome ai 
marquis de Lauardin eut uiieui marqué la bonne coms- 
pondance que le roy son maislre veut entretenir auecuj.') 
que la morlilicalion qu'il vient de donner ii ce Miuiiirf. 
néantmoins il esl bon de faire connoislre que j'en av (.;'i 
satisfait. 

Continuez à m'informer exactement de tout ce qui ;- 
passera de plus considérable k la Cour où vous es:^ 
jusqu'à l'arriuée du sieur d'Esncual, qui pourra partir, aiw 
que je vous l'ay écrit, dans le 15 ou -20 du mois proebJic. 

Sur ce, etc. 

A Versailles, le Ha juillet 16Â8. 
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N^ CXXXV. 

8 AOUT 1688. 

LXXVb LETTRE de Louis XIV à M. AmeloU 

Monsieur âmelot, 

Xaprens par vostre lettre da St8® juin rindisposition du 
roy et de la reyne de Portugal, et quelque violente qu'ait 
esté celle de cette Princesse, je ne doute point que sa 
santé ne soit à présent rétablie et que je n*a^renne bien- 
tost son heureux accouchement. 

La mauuaise conduite que le sieur Barreiros a tenue à 
Rome enuers le marquis de Lauardin, mon ambassadeur, 
mériteroit une punition d'un plus grand éclat que celle 
d'une retraite de quelques mois à la campagne. Mais 
comme la Cour où vous estes pourroit bien Fen faire 
reuenir sans vostre consentement, je laisse à vostre pru- 
dence de demander son retour lorsque vous le jugerez à 
propos pour ne vous pas oster cette aparence de satisfac- 
tion que la cour de Portugal a témoigné par là me vouloir 
donner. 

Le sieur d'Esneual a pris congé de moy pour vous aller 
releuer à Lisbonne, et il partira pour cet effet le 15 ou 
âO de ce mois au plus tard. Je m'assure que vous P in- 
formerez bien exactement auant vostre retour suiuant les 
ordres que je vous en ay déjà donnez de toutes les connois- 
sances que vous auez prises pendant le séjour que vous 
auez fait à la Cour oh vous estes. 

Sur ce, etc. 

A Marly, le %^ d'aoust 1688. 



H* 
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LZJma^LETTBMéÊLmtkltràM.AméhL 

Totfie knie 4a !!• Jaifet anDinme de rneniofi 
tai vgrM de Port^ iterigne en tontes occaskms 
oatR toM ce qv legvde ks avantages de ma Gourauie, 
et Je n'MlBK pas ansi d^aoties satûnats de tois lei 
priaces et priacesses de la anison de Heoboarg. 

J>j HNgoan Mca oft aa^i qae la Goor oè fous otts 
serait McB aise de la résofaitioQ qae la reyne d'Aide 
tcne a prise de dOKaier k Loodres, tf Je ae doate poM 
qra sa reliaile à lîsboiiae a^eost donné beanoonp d*eB- 
Innas an Boj son ftère. 

Le sieor d*EsneaaI doit esire parti à présent do Haore, 
et je m'assore que si le Teni lai est faoorable tous Tau- 
rez à Lisbonne aussitost que cette dépescbe tous sera 
rendue. 

Je suis bien aise de vous auerlîr que j'ay résolu de 
donner une entière protection au cardinal de Furstemberg 
et au cbapitre de Cologne contre tous ceux qui les Ton- 
dront troubler dans la jouissance de leurs droits. Cepen- 
dant le désir que j'ay de maintenir la trèue ne me 
permettant pas de négliger les mouuements des troupes 
qui se font cbez les Princes et Estais Toisins de mon 
Royaume, je viens d'ordonner une leuée de dix mille 
bommes de pieds et sii mille cheuaux dans le dessein 
d'en faire encore de plus considérables dans la suite du 
temps si je les juge nécessaires pour le maintien de la 
trèue, et pour agir contre tous ceux qui la voudront 
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troubler. ¥oib en pourrez aossi parler dans ce sens au 
lieu où TOUS estes. 

Sur ce , etc. 

Â Versailles, le 32« d'aoust 1688. 

N^ cxxxvn. 

% JUILLET 1688. 

LETTRE de M. Amelot m Roy. 

SlHE, 

Xay receu la dépesche dont il a plû à Vostre Majesté 
m^honnorer le 37 du mois passé. L'écrit frangois fait 
contre le plaidoyé de M. Talon n'a point paru ni imprimé 
ni en portugais sans que j'aye fait d'autres démarches 
pour Tempescher que ce que j'en ay mandé à Vostre 
Majesté. JTay su seulement qu'il en est venu depuis au 
nonce un exemplaire, où les endroits qui traitoient dou- 
teusement de la supériorité au-dessus du Concile auoient 
esté changez d'une manière tout à fait auantageuse à 
Fautorité papale. 

Les pères Couplet et Spinola attendent au premier jour 
des ordres de Rome sur ce qu'ils ont à faire après la 
négation formelle et constante qui leur a esté donnée sur 
leur passage à la Chine sans auoir au préalable preste le 
serment de fidélité au roy de Portugal. Ces pères con- 
noissant bien qu'il n'y auoit rien à espérer de ce costé-cy, 
ils font leur compte de quiter bientost Lisbonne pour se 
rendre aux lieux qui leur seront prescris par la Congréga- 
tion de Propagatione Fidei. 

L'affaire des comédiens espagnols n'a eu aucune suite ; 
le procès demeure indécis; l'archeuesque ne dit plus mot, 
et les comédies se représentent tous les jours. 




J'allay hier voir l'enuoyé d'Anglclerrc cl me réjouir 
auecluide la naissance du prince de Galles. J'apris delm 
qu'il auoii donné icy plusieurs méQioiree au nom du Roy sud 
uaistre pour obtenir au comte de Castelmclbor la liberté 
de pouuoir aller et venir & ses afTaires sans Déanlmoins 
paroislre à la Cour, mais que toutes ses ioslaoces auoient 
esté jusqu'à présent inutiles. 

J'eus l'honneur de mander, il y a 15 jours, à Vostrt 
Majesté, le décry qui auoit esté publié des vieilles espèces 
d'argent cl le bruit que cela auoit causé parmi le peuple. 
11 est sorti depuis huit jours un autre édii qui a fi\é 
retiré, puis remis et affiché une seconde fois, par Icqwl 
il est ordonné que toutes les vieilles espèces d'or dont la 
plusparl sont aussi très rognées, ne seront doresnaunni 
prises qu'au poids; cela augmente eïtrCmement le dé- 
sordre ; la perle est incomparablement plus grande que 
sur l'argent, et comme il ne paroisl presque point d'ar- 
gent neuf, ceui qui en ont le tenant serré et que la mena? 
monnoye est icy fort rare, le commerce journalier de 
vendre et d'acheter en détail est presque entièremeai 
suspendu, et tout le monde crie famine aucc des roon- 
noyes d'or à la main. Un autre inconucnient que Toi 
preuoit presque indubitable, c'est que l'or estant dans un 
autre pais sur un pied plus haut que celui auquel na 
vient de fixer le marc par le dernier édit, les marciiaoi* 
ne manqueront pas d'en enuoyer dehors le plus qu'il* 
pourront, y trouuanl un gain clair et sans risque. Cel* 
jette les Ministres dans un très grand embarras; aprfc 
un an et demi de consultations et d'esameas, on recflin- 
mence tous les jours auec plus d'incertitude, et le Boj 
et son conseil ne peuuent se résoudre encore h suinn 
l'eïpédienl de hausser l'or et l'argent qui a esté propos* 
comme l'unique remède à une partie de ces désordre^' 
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C'est là aujourdui Tunique affaire dont tout le monde est 
occupé; il paroist tous les jours des pasquinades san- 
glantes contre les Ministres et 'contre le gouuernement, 
et Ton . a mesme arresté un homme et deux petis garçons 
qui tenoient des discours séditieux. 

On assure que le roy Dom Pedro est beaucoup mieux de 
sa fluction, mais il ne paroist point encore en public. La 
Reyne est entrée, à ce que Ton croit, dans son 9® mois, 
et Ton a desjà fait publier par les rues que tout le monde 
eust à se tenir prest pour célébrer, par des illuminations 
et par des feux, la naissance de Fenfant dont cette Prin- 
cesse doit accoucher : ce qiii se fait aparament si fort 
auant le tems pour imprimer parmi le peuple des idées 
plus agréables que celles de la misère présente. 

Il s'estoit depuis peu répandu icy un bruit que les 
peuples de la capitanie de Para, sujets du Portugal, s'es- 
toient réuollez et donnez ensuite aux François voisins de 
cette partie de FÂmérique. On ne disoit pas trop le fon- 
dement de cette nouuelle, mais les ordres qu'il a plû à 
Vostre M^esté de m'enuoyer par M. de Seignelay et que 
je viens de receuoir pour faire icy des plaintes de la 
violence qui a esté faite en ces quartiers-là par les Porn 
tugais à quelques François de la Gayenne, pourroient faire 
juger que ce bruit a esté répandu exprès pour préuenir 
les espris sur cet incident, et se préparer à répondre par 
des récriminations. Je vais incessamment exécuter les 
ordres de Vostre Majesté pour lui rendre compte ensuite 
du succès de mes instances. 

Sur ce, etc. 

Â Lisbonne, le 2l6 juillet 1688. 
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K" CXXXTin. 

9 AOOST 1688. 
LETTBE de M. Amebl m Ro). 

SlUE, 



Î 



J'ay rewu la lettre dont re Majesté m'a honnoré lé 
H« du mois pass*. Je vais ïostr mon dépari pour le 
lems que H. d'Eâneual doit uer, et je dc manquera; 
pas de lui donner, auec le d'exactitude qu'il me sera 

possible, les connoissances de ut m qui rc^rde le seruice 
de Vostre Majesté en cette Cour. 

Le roy Dom Pedro parut pour la première fois en public 
le lendemain du dernier ordinaire, cl donna audience le 
mesme jour à l'enuoyé d'Angleterre, qui venoit lui donner 
pari de la naissance du prince de Galles. 

L'extrémilé oii tout le monde se Irouuoit icy réduit par 
le désordre des monnoyes, a enfin forcé le roy Dora 
Pedro ;i suiure le conseil qui lui auoit esié proposé de 
hausser l'or et l'argent. Jeudy, 5« de ce mois, on publia 
un éiiit qui augmente la valeur de toutes de vingt pour 
cent, et qui ordonne que les dettes contractées au|ia- 
rauant ne seront acquittées que sur le pied de Taug- 
menlation, comme si elles auoienl esté faites depuis l'édit. 
Les Portugais paroissont contens de ce changement, mais 
la clause du payement des dettes cause une extrême porte 
aux marchands étrangers et principalement aus Anglais. 
qui sont créanciers de presque toutes les sommes due? 
dans le commerce par les Portugais, lesquels achètent en 
gros pour vendre en détail dans leurs boutiques. On parle 
fort aussi de supprimer, pour tascher ii rétablir le coiii- 
merce, tous les droits de sortie qui se payoieni sur les 
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sucres et autres denrées qui s'eulèuent de ce Royaume ; 
mais c'est une affaire qui n'est pas encore mûre, et il faut 
auparauant remplacer par d'autres taxes ou imposts la 
diminution très considérable des reuenus de la Couronne 
que ce changement causeroU* 

Le P. Tarini, jésuite, qui est icy depuis plus de deux 
ans de la part de madame la duchesse mère de Sauoye 
pour les prétensions que cette Princesse a contre la suc- 
cession de la feue reyne de Portugal, après bien des 
délais et des discussions faites icy et à Paris, est enfin 
venu à bout de faire liquider ces droits à la somme de 
deux cent mil liures; mais comme depuis plus de six 
semaines l'affaire des monnoyes a uniquement occupé les 
Ministres, ce Père n'a pu encore paruenir à faire dresser 
les actes nécessaires. Il n'attend que cela pour se retirer, 
n'espérant pas que les payemens puissent estre faits sur 
le champ, mais seulement dans les termes dont on con- 
uiendra. 

Après la mort du comte Simoneti , enuoyé de Parme, 
son fils, qui estoit icy auec lui, ayant escrit au Duc pour 
sauoir ses intentions, a receu ordre de ce Prince de se 
retirer de cette Cour. Il y auoit longtems que le duc de 
Parme auroit pu se désabuser de l'espérance du mariage 
de l'Infante pour son fils. 

Le milord Staffort, enuoyé de Sa Majesté Britannique 
en Espagne, arriua ici la semaine passée sur un vaisseau 
de guerre, et doit continuer sa route au premier jour pour 
se rendre à Madrid à la place de milord Landsown. 

La reyne de Portugal a déjà eu de petites douleurs 
qui ont donné de fausses alarmes, et son accouchement 
est attendu d'une heure à l'autre. 

Je suis, etc. 

Â Lisbonne, le 9* aoust 1688. 
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as AODST 1688. 

LETTBE de M. Amelot au Roy. 

Snus, 

Tay receu la dépesche dont VosUre Msyesté m*a hmiti 
le 9S de jottlet. 

récriais il y a huit jours au secrétaire d^Estat pour 
Fauertir de la prochaine arriuée de M. d*Esnenal, le 
priant qu'il fit souuenir Sa Msyesté portugaise de nommer 
suiuant la coutume un fidalgue mestre de camp, et un 
fldalgue titré, le premier pour aller à bord du naoire 
complimenter le nouuel Ambassadeur , et le second pour 
Faller prendre et le conduire k terre auec les brigantins, et 
de là auec les carosses de la Gour dans sa maison ; trois 
jours après cela fut fait, Henry- Jacques de Hagallans, 
mestre de camp du régimenl d'Ârmada , et le vicomte 
da Pont de Lima, furent nommés, et j'en receus Fauis du 
secrétaire d'Estat. Je suis aussi conuenu auec le duc de 
Gadaual, qu'il renouuelleroit Tordre aux forteresses pour 
les saluts à Farrluée du nouuel Ambassadeur, afin que 
toutes choses se passassent de la manière qui a esté 
réglé auec M. de Saint-Romain, et qui s'est prattiqué auec 
moy. 

Sur les plaintes que m'a faites le Consul de France à 
l'isle Tercere de diuerses petites vexations qui se faisoient 
tous les jours aux François qui nauiguent en ce port là 
par les officiers de la chambre, par le juge de la douane, 
j'ay obtenu des lettres du roy Dom Pedro , pour ces 
officiers, auec menaces de châtiments s'ils ne traittoienl 
mieux les François à l'auenir , et une autre lettre pour le 
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Gorrégidor des isles , portant ordre d'y tenir la main , et 
d'en rendre compte à la Cour. J'ay enuoyé ces lettres au 
consul. 

L'on a armé dans le port de Lisbonne , trois frégates de 
guerre qui sont sur le point de sortir pour aller, ainsi 
quMl se pratique tous les ans, faire un tour le long 
des costes pendant trois semaines ou un mois. 

La Reyne de Portugal eut la semaine passée deux petits 
accès de fièure , qui n'ont point eu de suite. On com- 
mence à croire qu'on s'est trompé sur le tems de sa 
grossesse. 

Je suis , etc. 

Â Lisbonne, le âS aoust 1688. ^ 

No CXL. 

80 AOUST 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

SmE, 

La reyne de Portugal est accouchée heureusement d'un 
fils aujourd'hui entre six et sept heures du matin, je me 
suis rendu peu de tems après au .palais, aussi bien que le 
Nonce et l'ambassadeur d'Espagne. Lorsqu'on est venu 
dire qu*on alloit ouurir la chambre du Roy, l'ambassadeur 
d'Espagne embarassé , a dit qu'il se trouuoit mal , et s'en 
est retourné chez lui. Le Nonce et moy auons fait 
ensemble nos complimens au Roy, il les a receus auec 
un air fort content , et a répondu par des expressions très 
yiues à ce que je lui ay marqué de la joye que Vostre 
H^gesté ressentiroit de cette heureuse nouuelle , ensuite 
nous auons suiui ce prince à la chappelle où l'on a 
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chanté le Te Deam, el où l'archpuesquc de Brague a 
prcâcbé à l'issue de la graDd'uicsse. J'ay aussi vu risranti, 
elj'ay esl^ ii l'apparlËmcnl de la Rcyni: parler i la dame 
d'Iionneur, qui après cslre rentrée au dedans , est renae 
répondre à uioii compliment de la pari de celle Prin- 



cesse , et m'assurer du 
l'enfanl. 

Ce soir et les deux su 
lions par toute la ville 
ma maison de flambeau. 
Nonce et moy en sommes 
pratliqué l'année passée dans 
paroisl icy fort grande. 

Je suis, etc. 

A Lisbonne , le 30 aousl 1G88, 
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état de \^ mère et de 

, il y aura des illumiDa- 
ly éclairer les feneslres ilt 
ire blanche , ainsi que le 
lenus , et que nous l'autios 
temps du mariage. La joje 



6 SEPTEMBRE 1G88. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 
J'ay receu la lettre dont Voslre Majesté m'a honoré le 8 
d'aoust. Comme il s'esloil desjit passé un ordinaire parlequel 
j'auois pu auoir réponse de Vostre Majesté sur l'eiile du 
sieur Darrcirod, les Aïonchez qui sont ses procureurs, 
et chés qui il esloil retiré à la campagne, commençoieûi 
àdireqn'ilestoit tombé malade, el qu'il esloil lemsdele faire 
rcuenir. Gela, Sire, m'a faitreceuoir auec d'autant plus de 
salisfaclion la liberté que Vostre Majesté m'a donnée Je 
demander le retour dudil Barreiros, qu'il auroil esté désa- 
gréable qu'on le lui eusl accordé aulrcment. J'ay donc cru 
quejc ne deuois pas différer plus longtemps à m'en expliquer, 
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principalement estant sur le point de prendre mes audiences 
de congé. La chose a esté parfaitement bien receue, et 
elle a paru mesme conuenable dans la conjoncture de 
mon départ. J'ay esté conduit à Taudience par le comte 
de Valdereys, conseiller d*Eslat dans le carrosse du corps, 
et auec les autres cérémonie^ qui s'estoient prattiquées à 
ma première audience. Le roy Dom Pedro répondit à 
mon compliment par les expressions de respect, de recon- 
noissance et d'amitié pour Vostre Majesté , les plus fortes 
que l'on puisse imaginer , me répétant plusieurs fois en 
propres termes, qu'il me prioit instamment et me deman- 
doit en grâce de bien faire connoistre ses sentimens à 
Vostre Majesté, dans la crainte qu'il auoit que les Minis- 
tres de Portugal ne le fissent point assés efficacement. 
L'Infante me parla aussi en des termes de reconnoissance 
et d'attachement pour Vostre Majesté ; comme la Reyne 
n'est pas en estât d'estre vue , je me contentay de faire 
un compliment pour elle à la dame d'honneur. Deux jours 
après, un officier de la maison du Roy, m'apporta le 
présent ordinaire des Ambassadeurs, qui est un bijou 
de diamans d'eoiiiron quatre cent pistoUes, et il me remit 
une lettre du roy Dom Pedro pour Vostre Majesté que je 
joins à celle-ci. 

n y a quelque tems. Sire, que la dame Du Verger 
m*écriuit de la part de l'Infante, que le tems de mon 
départ s'approchant , cette princesse ne trouuoit pas à 
propos de continuer auec mon successeur, la correspon- 
dance qu'elle auoit bien voulu que j'eusse auec elle par 
cette Yoye, ne pouuant pas prendre en un autre la con- 
fiance qu'elle auoit eue en moy. Je répondis par des 
remercimens pour la Princesse, de l'honneur qu'elle 
m'auoit fait, et je lui représentay que Vostre Msyesté ayant 
toiyours pris une extrême part k tout ce qui la regardoit, 



— 430 — 

il esioit (le rinterrest de Son AJtessc d'entretenir cellt 
correspîindance, et qu'au reste elle pouuoit s'assurer que 
le nouu<'l ambassadeur seroit chargé des me&mes ordres 
pour le bien de son seruîce, el preodroil lesm&mcs soins 
de Diériier sa confiance. Peu de Jours après, elle me fil 
ri^crire qu'elle auoit fait on sur les raisons que je 

lui auois expliquées , et q t?sloi[ résolue de suiure 

mon auis, pouruu que jt naasse à mon successeur 
toutes les instructions née ires \h dessus , cl que je 
répondisse de sa discrétion bs le mesme icms la dame 
Du Verger , que je n'ay j; pu porter i recevoir une 

gratification en argent, m'CM 'luit que sa ûlle qui est 
depuis peu mariée à un portugais et qui est toujours la 
fauorile de l'infanle, auail onuic d'aclieler un de ma 
carrosses, et qu'elle me prioit d'en faire sauoir le pris. Je 
me suis serui de celle occaàion pour leur faire un préseni 
et je les ay obligées d'accepler le carrosse, voulant le- 
engager îi continuer leurs soins , et étanl persuadé qu'il 
n'étoit pas inutile au seruice de Vosire Majesté de coq- 
seruer ii mon successeur un canal secret et sûr pour fe 
faire cnlendre à la Princesse dans les occasions , oulre le? 
umières que l'on peut lirer des anis de la dame Du Vergcr. 
'Oans tout le reste, Sire, comme en cela je ne manquent 
pas de coiummiiquer à M. d'Esueual le peu de conDois- 
sance que mon application peut m'auoir acquis d*"? 
atTaires de l'Eslat el des dispositions de cette Cour. 

La Reyne de Portugal se irouua fort mal la semainr 
passée. Une grosse lièure suiuie d'un transport au cerucju 
lui lit perdre la connoissance , mais elle reuint ['fu 
d'heures après; deux saignées Toiil fort soulagée, et clli' 
est depuis auant hier sans liÈure. 

Je suis, elc. 

A Lisbonne , le 6 septembre 1G88. 
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No CXLH. 

SO SEPTEMBRE 1687. 

LETTRE de M. Amelot au Roy. 

Sire, 

J'ay receu la lettre dont Vostre Majesté m'a honoré le 
^ du mois passé. Je parleray dans Toccasion sur Taffaire 
de Cologne de la manière que Vostre Majesté me le pres- 
crit. 

Le mal du petit Prince parut la semaine passée plus 
pressant , et Ton fut obligé lundy au soir fort tard de le 
battiser dans sa chambre; il fut tenu par Tlnfante et par 
le cardinal d'Âlencastro au nom de l'Electeur palatin , et 
nommé Jean- François -Xauier- Antoine -Joseph. D se 
trouua les jours suiuans de plus mal en plus mal , et sa 
teste et son corps n'étant plus que pourriture et que 
puanteur, il expira le vendredy 17, entre six et sept heures 
du matin. La Reyne est leuée quoique foible encore et 
fort maigre , elle est comme on peut croire extrêmement 
affligée ; le Roy ne l'est que médiocrement, l'Infante a esté 
fort assidue auprès de sa belle-mère, et dans cette con- 
joncture. de la mort du Prince, aussi bien que dans celle 
de la naissance , elle s'est conduite auec toute la bien- 
séance conuenable en telles occasions. On n'a point pris le 
deuil et le Roy n'a vu et ne verra personne. J'ay fait mes 
complimens par la voye du secrétaire d'Estat. 

Ce funeste accident. Sire; fait craindre auec fondements 
une pareille destinée pour les autres enfants qui peuuent 
sortir de ce mariage. On ne peut encore dire si 
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LE771K ée M. Amebt am itof . 



I. fEaml mm id le 99 di mois passé. Le idalgie 
■eslre de caap qn isoit esté wmmé pour loi tU« (iRe 
le pctaicr eonpteat , s*élat mlnrqiié sur les frégates 
pofftofaises qickfMS jous aaparaiiaiit , feus soin <fei 
biiv Maner n airtre, et I. dTBsBeiial a esté recei 
awc tcHis les hMaeurs accootomés , ainsi qoil en rtaà 
coBple pitts particolitraBnt à Yostre Hqesté. Tay tascbé 
ans plosieurs coniiersatîoiis que naos auoDS eues eiisenri)le 
de lai dcHiner toutes les notions qoe ïkj cm ponooir 
estrt ntiles an smùce de Yostre Majesté. JTay tu la dame 
Dq Verger en secret , et je Tay confiimée aussi bien que 
rinfante dans le (tessein de continuer anec M. ffEsneial 
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la mesme correspondance qu'elles ont eues auec moy« 
J'ay porté aussi autant qu'il m'a esté possible le père 
Pommereau, à auoir auec F Ambassadeur de Vostre Majesté 
la mesme ouuerture que j'ai trouuée dans ce religieux à 
mon égard , et il m'a paru très disposé à marquer en 
toutes choses son zèle pour le seruice de Vostre 
Majesté. 

La dame Du Verger m'auoit dit auant hier que depuis 
le mariage du prince Charles, l'on parloit desjà fort 
des princes de Neubourg ses cadets pour l'Infante , c'est- 
à-dire du prince François , s'il pouuoit obtenir dispense 
du sous-diaconat ou du prince Frédéric. Présentement elle 
vient de m'écrire que le roy Dom Pedro en a parlé hier à l'In- 
fante, comme d'une affaire à laquelle il estoit résolu de son- 
ger ; que la Princesse y donnoit les mains, ne voyant plus 
qu'il se présentât d'autre parti pour elle , et qu'elle 
doutoit mesme si elle deuoit le communiquer au père 
Pommereau, dans la crainte qu'il n'en informast les 
Ministres de Vostre Majesté , et ne leur donnast par là 
les moyens de trauerser cette négociation. J'ay aussitost 
fait part à M. d'Esneual de cet auis. Ce peut n'estre 
qu'une suite des artifices du roy Dom Pedro pour 
amuser sa femme et sa fille , mais cela doit néantmoins 
faire veiller auec plus d'attention sur les engagemens*que 
peut prendre cette Cour. J'en ay parlé dans ce sens auec 
M. d'Esneual , et comme je lui ay remis toutes les affaires 
entre les mains, n'y ayant plus rien qui me puisse 
arresler ici , je pars dans trois jours pour me rendre aux 
pieds de Vostre Majesté et lui protester que je n'auray jamais 
de passion plus forte que de continuer à estre honoré de 
ses ordres et à lui rendre mes très humbles seruices. 

L'ordinaire d'aujourd'hui, Sire, ne m'a point apporté 
de lettres de Vostre Majesté , ce qui ne me surprend pas , 



l'eu de temps après le df'parl du marquis 
l'Inranle Isabelle mourut d'un mal resté îqcoi 
les médecins, le 2;1 octobre 1690 , à vingl-deid 
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